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CORRESPONDANCEINÉDITE
DE

JEANREBOULETDETHÉODOREAUBANEL

SUIVIE DE LA CORRESPONDANCE

DE THÉODORE AUBANEL AVEC J. CANONGE

En donnant ici ce que nous avons pu retrouver de la correspon-
dance échangée entre Jean Reboul et Théodore Aubanel, nous pen-

sons, comme nous le fîmes déjà dans des travaux antérieurs, appor-
ter une contribution utile à la connaissance du moderne fétibrige.
Lors de la publication, dans le ~ercHfc du 1er septembre dernier,
des missives de Reboul et de Mistral, nous avons vu la presse, tant

parisienne que départementale, prendre prétexte 'de ce travail pour
tresser des couronnes bigarrées autour du chef de l'aïeul maHianais,
le Tempsen tête, où un anonyme aussitôt démarqué par le VoM/

nal du Soir du 5 septembre et le Petit Provençal du 8 septem-
bre, cependant que la Revue protestante bi-mensuelle Foi et Vie le

réimprimait consciencieusement (no du 16 septembre) sous le

titre Et l'al'eull'avait pris pour /HOt/ë/g,dissimu)ait derrière plus
de cent lignes (u" du 4 septembre !~n) son intention de dauber

Mistral sur le refus d'entrer à l'Académie, sujet d'ailleurs usé après
les déclarations à Legouvé et' Claretie, renouvelées quand .mourut
Brunetièf'e. « Voici, s'était écrié le journaliste qui, dans l'Eclair de

Montpellier, signe du pseudonyme Raoul Davray, que les natura-

listes de l'histoire littéraire commeticént à classer dans leur

herbier la prime floraison félibréenne les </ocHMe/t~ sur la

renaissance méridionale voient le jour. Après les « Mémoires »

de l'initiateur de Font-Ségugne, la correspondance inédite de

Jean Reboul et de Mistral est publiée dans le Mercure de France

/<' soleil rhodanien a-t-il tout à fait dissipéle brouillard ~H-
boliste ? par les soins jaloux de M. Camille Pitollet. Ce

dernier annonce même la parution e~'M~travail où il identifie la

source de « l'Ange et l'Enfant », ainsi que la publication de la

« Correspondance » de Reboul avec Roumanille et Aubanel. Voi-

là donc l' <' espelido », comme dit Mistral, du Félibrige consi-

gnée dans les fastes de la littérature documentaire. » Sur quoi,
Raoul Davray exposait, en 4o lignes du journal royaliste, de judi-
cieusesréSexions, dontcelle-ci, qui clôt son article, nous a semblé
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En donnant ici ce que nous avons pu retrouver de la correspon­
_dancc échangée entre Jean .Reboul et Théodore Aubanel, nous pen­
sons, comme nous le fîmes déjà dans des travaux antérieurs, appor­
ter une contribution utile à la cvnnaissance du moderne félib .. ige. 
Lars de la publication, dans le 111ercare du Ier septembre dernier, 
·des-1nissives de Reboul et de l\fistral, nous avons vu la pre::ise, tant 
parisienne que départementale, prendre prétexte 'de ce travail pour 
t1·esser des couronnes bigarrées autour du chef de l'aïeul maillanais, 
le Temps en tête, où un anonyme - aussitôt démarqué par le Jour­
nal da Soir du 5 septembre et le Petit Provençal du 8 septem­
bre, cependant que la Revue protestante bi-mensuelle Foi et Vie le 
réirnprimait consciencieusement (no du 16 septembre) - sous le 
titre : Et l'al"eal l'avait pris pour modè/e,dissimulait. derrière plus 
de cent lignes (n° du 4 septeinbre 1g11) son intention de dauber 
Mistral sur le refus d'entrer à l' Ac~démie, sujet d'ailleurs usé après 
les déclarations à Legouvé et Claretie, renouvelées quand .mourut 
Brunetiè1·e. « Voici-, s'était écrié le journaliste qui, dans !'Eclair de 
l\fontpellier, signe du pseudonyme Raoul Davray, que les natura­
listes de l' liistoire littéraire comme11cent à classer dans leur 
lierbier la prime jloraisonfélibréenne : les docume11ts sur la 
renaissance méridionale voie11t le jour. Après les « Mémoires» 
de l'initiateur de Font-Séqugne, la correspondance inédite de 
Jean Reboal et de Mistral est publiée dans le Mercure de France 
- le soleil rhodanien a-t-il tout à fait dissipé le brouillard sym­
boliste ? - par les soins jaloux de M. Camille Pitollet. Ce 
dernier annonce m~me la parution d'un travail où il identifie la 
source de « l'Anqe et l'Enfant », ainsi que la publication de la 
« Corre$pondance » de Reboul avec Roumanille et Aubanel. Voi­
là donc l' « espelido >>, comme dit Mistral, du Félibrige consi­
gnée <;fans les fastes de la littérature documentaire. » Sur quoi, 
Raoul Davray exposait, en 140 lignes du journal royaliste, de judi­
cieuses réflexions, dont celle-ci, qui clôt son article, nous a sen1blé 
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la plus piquante: « Une lettre de ~eoou/dH~o ao!~ /~6o nous

apprend une circonstance yH~H'<c< t'nconnHC le compositeur
~Masseavait « envie » de tirer de « Mireille )) Hnopéra. Mistral

sollicita sur ce point l'avis de Reboul « ÂH~ond, ne vaudrait-

il pas mieux n'en rien faire? »,, lequel répondit, commetoujours,
avec bonhomie et sagesse « Il y a dans votre beau: poème de

quoi boire et de quoi manger pour le compositeur et le tailleur

de scène. » Le musicien qui fit manger Jean et Jeannette; ces

paysans coM<yt:M, et yH:<&0!'re à satiété Galathée, c/M&on-
nat< évidemment d'être l'heureux élu. On sait ce qui .advint et

comment « Mireille » .fut donnée à Gounod. Il y aurait un beau

chapitre à écrire sur ce thème Mistral et la ~HS!yHe.~e poète,

régionaliste en poésie, ne l'a guère été en musique (i), /e veux

dire K'ayHerecom/?/'M/'Hn!ueysa~<e de cet axiome heureusement

formulépar M. Vincent d'7n~ « Chaque province est suscep-
tible de devenir une patrie d'art au même titre que la grande

patrie. N Certes, Mistral partage son erreur avec des con/re/'M
illustres, etiln'estpasinutilede rappeler qu'aucun des grands

romantiques, et en particulier Hugo, ne comprit goutte à la

musique. ~'</)OHr<a'n<Mistral a eu une occasion Hn<yMede créer

Hn art musical provençal. Tout jeune e/ tout tremblant,au sor-

tir du Conservatoire et de la villa Médicis, épris de la beauté

et du ciel de Provence,Georges ~~e< M/!< ŒMaillane demander

à Mistral un poème. Et le Maître, qui avait donné, hélas

« Mireille » à Gounod et, trois ~0~ hélas Calendal à Maréchal,
ne /)H<, à son grand regret, rien o~v'~ au futur auteur 'de Car-

men et de l'Arlésienne, à celui qui aurait le mieux H<Me, au

<)/e point de vue du /<n/ne, de la mélodie et de l'harmonie,
les thèmes du folk-lore provençal. Réiouissons-nous, <OH~e/OM
au lieu de Gounod, nous avons failli avoir Massé. est bien

certain que ce .co/n/)o~<eH~, né à Lorient, accoutumé à la CH!

sine au beurre, aurait magistralement manqué « l'aioli ».

Il est difficile de mettre des doHO/e~crocne~so~M~ « cansoun dôu

.!OH~eH. » Par une curieuse coïncidence, le jour même c'était le

i~ septembre où paraissait cette chronique, M. G. Deschamps
mettait à sac, dans le Temps, la Revue Félibréenne de feu P.

Mariéton à propos de Gounod et sous prétexte des Paysages de

(f) Ouajouterait, si l'on osait, ni en nM<t~cnM<tmont'a/e,puisqueMistrala
cru devoir,sur le tard, épouserune Bourguignonne,au détrimentd'une soeurde
Mireille. Noussignaleronsici,en passant,un biencurieuxtémoignagedel'état
d'espritde ce mêmeMistral,dansla lettrepar lui adresséeà A. Praviel(le ~ch
Royaliste,samedi20avril igo, n° at, articte /nsety7:smen<mer<~<ona/).C'est
à la lumièrede tels documentsqu'il importeraitd'apprécierdesdoléancesdugenre
de cellesde nos« décentralisateursparisiens, f. gr. F. Mazade Langued'ocet
_(!/tf<tt's(Docamen~6<[t~oy/'es,marstQf2,p.f64).
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la plus piquante : « Une lettre de Reboal da 20 aol>t 1860 -nous 
apprend une circonsta11ce j'!sqa'ici inconnue : le compositeur 
lJ!Jassé avait « envie >> de tirer de cc Mireille » an opéra. 1f1istral 
sollicita sur ce point l'avis de Reboal: « ·Au fond, ne vaadrait­
il pas mieux n'en rienfaire?»,.lequel répondit,comme toujours, 
avec bonhomie et sagesse : cc Il y a dans votre beau: noème de 
quoi boire el de quoi manger pour le compositeur et le tailleur 
de scène. » Le musicien qui fit manger Jean et Jeannette; ces 
paysans comiques, et qui fit boire à satiété Galathée, àmb.ition­
nait évidemment d'être l' lieareax élu. On sait ce qui .advint et 
comment « Mireille >>.fat donnée à Gounod. Il y aurait un beau 
chapitre à écrire sur ce thème .- Mistral et la il'lusique.Le poète, 
régionaliste en poésie, ne l'a guère été en musique ( 1 ), je veux 
dire n'agaèrecomprisl'aniversalité de cet axiome heureusement 
formulé par M. Vincent d'Indy : « Chaque province est suscerJ­
tible de devenir une patrie d'art au même titre que la grande 
patrie. » Certes, Mistral partage son erreur avec des confrères 
illustres, et il n'est pas inutile de rappeler qu'aucun des grands 
romantiques, et en particulier Hugo, ne comprit goutte à la 
musique. Et poarlarit Mistra( a eu une occasion uniqrze de créer . 
un art musical provençal. Tout jeune el tout tremblant,aa sor-

. ' 
tir du Conservatoire et de la villa Médicis, épris de la beauté 
et du ciel de Provence, Georges Bizet vint· à Maillane demander 
à Mistral un poème. Et le Maître, qui avait donné, hélas ! 
« Mireille >> à Gounod el, trois fois hélas ! Calendal à Maréclial, 
ne put, à son grand regret, rien ojfrtr au .futur auteur ·_de Car­
men et de l' Arlésienne, à celai qui aurait Le mieux utilisé·, au 
trtple point de vue du rythm·e, de la mélodie et de l'harmonie, 
les thèmes du folk-tore provençal. Réjouissons-nous, toutefois: 
au lieu de Gounod, nous avons failli avoir Massé. Il est bien 
certain que ce .compositeur, né à Lorient, accoutumé à la ciii­
sine all beurre, aurait magistralenzent ma,nqué « l' aioli >> ••• 

Il est difficile de ntettre des doubles croc_hes SOllS la « cansoun dôa 
soulèu ... » Par une curieuse coïncidence, le jour même - c'était le 

· 17 septembre - où paraissait cette chronique, M. G. Deschamps 
mettait à sac, dans le Temps, la Revue Félibréenne de feu P. 
Mariéton à propos de Gounod et sous prétexte des Paysages de 

. . 

( 1) Ou ajouterait, si l'on osait, ni en matière matrimoniale, puisque l\listral a 
cru devoir, sur le tard, épouser une Bourguignonne, au détriment d'une sœnr de 
ùlireil!e. - Nous signalerons ici, en passant, un bien curieux témoignage de l'état 
d'esprit de ce même l\listral, dans la lettre par lui adressée à A. Praviel (le 1lfidi 
Royaliste, samedi 20 avril 191 2, n• 21, article : l' Ensei!J1l~ment méridional). C'est 
à la lumière de tels documents qu'il importerait d'appréc,-ier des doli\ances du genre 
de celles de nos « décentralisateurs » parisiens, v. gr. F. 1\111-zade : Langue d'oc et 
français (Documents du Progrès, niars ,1912, p. -164). • 
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Mistral, qu'il exaltait de façon purement conventionnelle Mais il

nous faut clore cette petite revue rétrospective, qu'il nous serait si

aisé d'allonger en extrayant tes articles que nous dédièrent MM. H.'

Bauquier, correspondant nimois du Petit Méridional (n° du 10

septembre) qui y implore l'Académie Française en faveur de

MM. E. Daudet et.J.Pé!adan, Nimois J. Ronjeat, dans Vivo

~*roMuenpo/ du septembre, où ce provençalisant irrédentiste et

anti-franchimand rappelle finement à Mistral son héroïsme d'antan
le Dr F. Vogt, dans Das Literarische Echo berlinois du ter octobre

écrivant, par exemple « //t seinen eigenen Jugenderinnerungen
Aa< Mistral die C/<cr~<H~Mf:y, die ihm der Mt'ne/e<< sehr

jDO/)H~Mre/!e6oH/ zuleil werden liess, absichtlich MrnacA/HS-

sigt, H/Mdie Rolle Lamartines bèi dem Bekanntwerden seiner

Mireïo um so stârker hervortreten zu lassen (i); le Dr G.

Manacorda, directeur de la Bibliothèque universitaire de Pise, au

fascicutedejuiUet-décembre !()M des tS'<M<di filologia moderna,

p. 297, etc., etc.

Cette fois, il nous a été impossible d'obtenir communication des

lettres envoyées par Reboul à Aubanel, ainsi que des épîtres que ce

dernier reçut de Jules Canonge. « Ah avait dit le poète de la Vénus

d'Arles à son ami L. Legré, mon cher petit Jean, lui, me com-

prendra H/t~OHr.e< me e~/en~a » Cette exclamation, qui se lit

p. 83 des Lettres à Mignon, publiées à Avignon en 18gg par
M. Balthazar Bourrelier, rédacteur au Soleil du Midi, organe

royaliste de Marseille, nous a semblé être parfaitement appliquée

par M. Jean Aubanel, qui, sentant en nous un travailleur dépourvu
d'onction apologétique, nous a, lorsque nous lui demandions des

autographes, élégamment envoyé le Catalogue des Paillettes d'Or,
ou du Livre de Piété de la Jeune Fille. Non, certes, que nous

prétendions que Théodore Aubanel puisse être jugé sur la significa-
tion de ce beau geste filial. L'éditeur pontifical et lè rimeur sensua-
liste doivent équitablement être départagés par le critique, qui a
assez à faire avec l'un seul des aspects de ce maître Jacques de Pro-

vence, nourri de la lecture des élégiaques et des bucoliques anciens,

())Dansun autre article, qu'il dédieà notre publicationde la correspondance
inéditede J. Reboulet J. Roumanilledans la Revuedes LanguesRomanes(sep-
tembre-décembre<9<t,pp. 38t-5!8). le D' F. Vogt écrit, au n° du t" février
!Qi:deD<MLiterarische Echo cesser o~s ~<s<a~ verstandes Roumanille,
den tilterensüdfrans~sischenDichter Jean Reboul. für die prouensalische
ckf:a~e~ef:suc(/cnfos<scAen Dtc/t~r yeam.ReAou/ ynrf~<e/)rongn:a/;scAe~eu'eyuyty~Mtn~yess/e/'enun</a~s~escAu~eray:~t{M;er&en.~'s t's~do/terdan/fens-
wert, dass CamillePitollet seine Anstellungam LyceumvonNimes &ef:M<f<
/ta<,um dort die .S'brrespon~enxtwischenReboulund Roumanille. ausEugra-
benundmit einemaMsyMe<cAne<en~To/nMe/i/arin der Revue des LanguesRo-
manes ftt veriiffentlichen.» Nosremercfmentsà cet excellentjuge, commeà
celuiqui dans la /{eut!<:c<F;s<o:relittéraire de la France de janvier-mars igi2,
p. 243,nousa fait l'insignefaveur d'admettreque nos travaux « servirontà
l'histoirede la renaissanceprovençale
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Mistral, qu'il exaltait de façon purement conventionnelle! -1\fais il 
nous faut clore cette petite revue rétrospective, qu'il nous serait si 
aisé d'allonger en extrayant les articles que nous dédièrent Ml\f. H. · 
Bauquier, correspondant riimois du Petit Méridional (n° du 10 
septembre) - qui y implore l'Académie Française en faveur de 
MM. E. Daudet et ...... J. Péladan, Nimois - ; J. Ronjeat, dans Vivo 
Prouvenço ! du 7 septembre, où ce provençalisant irrédentiste et 
anti-franchimand rappelle finement à Mistral son héroïsme d'antan ; 
le Dr F. Vogt,dans Das Literarische Echo berlinois du 1•r octobre: 
écrivant, par exemple : « In seinen eigenen Jugenderinnerungen 
hat Mistral die Unterstatzung, die ihm der seinerzeit sehr 
populüre Reboul .. . zuteil werden liess, absichtlich vernachlüs­
sigt, um die Rolle Lamartines bei dem Bekanntwerden seiner 
Mireïo um so starker hervortreten zu lassen » (1); le Dr G. 
Manacorda, directeur de la Bibliothèque universitaire de Pise, au 
fascicule de juillet-décembre 1911 des .Studi di filologia moderna, 
p. 297, etc., etc. 

c Çette fois, il nous a été impossible d'obtenir communication des 
lettres envoyées par Reboul à Aubanel, ainsi que des épîtres que ce 
dernier reçut de Jules Canonge. «Ah! avait dit le poète de la Vénus 
d'1lrles à son ami L. Legré, mon cher petit Jean, lui, me com­
prendra un jour .et me défendra ! » Cette exclamation, qui se lit 
p. 83 des Lettres à Mignon, publiées à Avignon en 1899 par 
M. Balthazar Bourrelier, rédacteur au 1,'oleil du Midi, orl,fane 
royaliste de Marseille, nous a semblé être parfaitement appliquée 
par M. Jean Aubanel, qui, sentant en nous un travailleur dépourvu 
d'onction apologét.ique, nous a, lorsque nous lui demandions des 
autographes, élégamment envoyé le Catalogue des Paillettes d'Or, 
ou du Livre de Piété de la Jeune Fille. Non, certes, que nous 
prétendions que Théodore Aubanel puisse être jugé sur la significa­
tion de ce beau geste filial. L'éditeur pontifical et lè rimeur sensua­

:liste doivent équitablement être départagés par le critique, qui a 
assez à faire avec l'un seul des aspects de ce maître Jacques de Pro­
vence, nourri de la lecture des élégiaques et des bucoliques anciens, 

• 
(1) Dans un autre article, qu'il dédie à notre publication de la correspondance 

inédite de J. Reboul et J. Roumanille dans la Revue des Langues Ronzanes (sep­
tembre-décembre 1911, pp. 381-518), le D• F. Vogt écrit, au n• du 1•• février 
1912 de Das Literarische Echo : • Besser als 1Jfistral verstand es Roumanille, 
den iilteren südfranr.6sischen Dichter Jean Reboul. .. für die provenr.alische 
Beu·egung r.u interessieren und als Beschütr.er anr.uwerben. Es ist daher dankens­
wert, dass Camille Pitollet seine Anstellung ani Lyceum von Ninies benutr.t 
hat, um dort die Korrespondenr. r.wischen Reboul und Roumanille ... ausr.ugra­
ben und mit einem aus,qer.eichneten Komnientar in der " Revue des Langues Ro­
manes • r.u veriiffentlichen, » Nos remercîments à cet excellent juge, comme à 
celui qui dans la Revued'His(oire littéraire de la France de janvier-mars 1912, 
p. 243, nous a fait l'insigne faveur d'admettre que nos travaux u serviront à 
l'histoire de la renaissance provençale "· 
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des poètes courtois médiévaux, de tout le moderne Parnasse, ayant
fait son étude de Baudelaire comme de Jasmin, et parvenu, à force
de maîtrise dans l'art de ces pastiches à froid, à produire cette im-

pression de sincérité à laquelle se méprennent les simples, comme

aussi, parfois, les raffinés. N'est-ce pas de la sorte que s'explique
l'enthousiasme d'esprits aussi distingués que M. Félix Hémon,lequel,

étranger, par origine, au mouvement félibréen, lui dédia de si flat-

teuses pages, où Aubanel est dûment exalté, d'abord dans la Revue

Bleue du t5juin i883 (Poètes provençaux contemporains, Rou-

manille et Aubanel), puis dans la Nouvelle Revue du i5juin 1886

(les Races Vivaces, la Provence) (i)? La spécialité de tels dithyram-
bes convenait mieux aux écrivains méridionaux et nous savons que,
dans le chœur des éloges formulés en langue française sur Aubanel,
ils ont donné le la, obéissant ainsi, peut-être inconsciemment,à l'appel
de cette solidarité traditionnelle si frappante chez eux et qui revêt

parfois les caractères d'une véritable maffia. Longue serait la liste,
et certes incomplète, depuis un Pontmartin, cependant édifié sur la

portée véritable de cette renaissance provençale un Paul Arène,

arrangeur du PM dôu Pecat en t888 et qui, dans la Musique po-

pulaire, s'était érigé en chroniqueur des faits et gestes d'Aubanel à

Paris un Alphonse Daudet, dans son extraordinaire article de l'Of-,

ficiel du t'y juin 18~8, pp. 6785-6786, qu'il ne faut lire- comme

Je tirage à part de celui de Villeneuve-Esclapon, sur le même sujet,
dans le Messager du Midi marseillais que conjointement aux

pages brillantes, datant de mai 1888, que M. Jules Lemaitre a re-

cueillies, sur ce Pain du Péché, dont P. Manivet, le « 6dèu

disciple )) (Ar/na/ta Prouvençau, 1913, p. 10), vient de donner la

traduction en 1890, au 3evolume, 3e série, de ses Impressions de

théâtre, pp. i65-5. Tour à tour défileraient l'excellent A.SavIne,

prophète de tous les méridionalismes, A. Glaize, miougranié et pro-
fesseur de droit à Montpellier, dont l'apologie, encore timide, est

au t. XVI de la Revue des Langues Romanes, Charles Maurras,
dont le Théodore Aubanel (Paris, Savine, 46 p. in-i2) est de 1890,
Jules Véran, rédacteur en chef de l'Eclair de Montpellier, analyste

trop bénin de la Femme dans /'CBHured'Aubanel (Revue des jLan-

(1) Dans le cas de M. Félix Hémon, qui, dans tapeuse Bleue du a juillet 1880, a

dédié à sa traduction en vers de Mirèio un article très louangeur, l'amitié avec le

Flamand Constant Hennion, éditeur des Fleurs félibresques, dut agir un peu
comme, dans celui, classique, de Saint-René Taillandier, l'ambiance et les ami-

tiés montpelliéraines. Les poètes provençaux modernes c'est Gaston Paris

qui le notait dans son article de la Revue de Paris sur Mistral en 1894, article

réuni, en i8g6. en volume dans Penseurs et Poètes auront reçu du dehors des

appuis, surtout scientifiques, qui ont singulièrement renforcé leur cause, mais com-

bien de Bonaparte Wyse ou de Séménof en miniature auront-ils adhéré par sno-

bisme à la Cause, à une époque où son chimérique programme présentait quelques
chances de réalisation pratique?
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des poètes courtois médiévaux, de tout le moderne Parnasse, ayant 
fait son étude de Baudelaire comme de Jasmin, et parvenu, à force 
de maîtrise dans l'art de ces pastiches à froid, à produire cette im­
pression de sincérité à laquelle se méprennent les simples, comme 
aussi, parfois, les raffinés. N'est-ce pas de la sorte que s'explique 
l'enthousiasme d'esprits aussi distingués que 1\:1. Félix Hémon, lequel, 
étranger, par origine, au mouvement félibréen, lui dédia de si flat­
teuses pages, où Aubanel est dûment exalté, d'abord dans la Revuè 
Bleue du 15 juin 1883 (Poètes provençaux contemporains, Rou­
manille et Aubanel), puis dans la Nouuelle Revue du 15 juin 1886 
(les Races Vivaces, la Provence) ( 1)? La spécialité de tels dithyram­
bes convenait mieux aux écrivains méridionaux et nous savons que, 
dans le chœur des éloges formulés en langue française sur Aubanel, 
ils ont donné le la, obéissant ainsi, peut-être inconsciemment,à l'appel 
de cette solidarité traditionnelle si frappante chez eux et qui revêt 
parfois les caractères d'une véritable maffia. Longue serait la liste, 
et certes incomplète, depuis un Pontmartin, cependant édifié sur la 
portée véritable de cette renaissance provençale ; un Paul Arène, 
arrangeur du Pan dàu Pecat en 1888 et qui, dans la Musique po­
pulaire, s'était érigé en chroniqueur des faits et gestes d' Aubanel à 
Paris ; un Alphonse Daudet, dans son extraordinaire article de l'Of-, 
ficiel do. 17 juin 1878, pp. 6785-6786, qu'il ne faut lire- comme 
Je tirage à part de celui de Villeneuve-]~sclapon, sur le même sujet, 
dans le Messager du Midi marseillais - que conjointement aux , 
pages brillantes, datant de mai. 1888, que l\f. ~ules Lemaître a re­
cueillies, sur ce Pain 'du Péché, - dont P. l\ianivet, le « fidèu-

. disciple>> (Armana Prouvençâu, 1912, p. 10), vient de donner la 
traduction - en 1890, au 3e volume, 3• série, de ses Impressions de 
théâtre, pp. 165-175. Tour à tour défileraient l'excellent A. Savine, 
prophète de tous les méridionalismes, A. Glaize, miougranié et pro­
fesseur de droit à l\iontpellier, dont l'apologie, encore timide, est 
au t. XVI de la Revue des Langues Romanes, Charles l\iaurras, 
dont le Théodore Aubanel (Paris, Savine, 46 p. in-12) est de 1890, 
Jules Véran, rédacteur en chef de l'Eclair de Montpellier, analyste_ 
trop bénin de la Femme dans l'œuvre d'Aubanel (Revue des Lan-

(1) Dans le cas de M. Félix Hémon, qui, dans la Revue Bleue du 2 juillet 1880, a 
dédié à sa traduction en vers de Mirèio un article très louangeur, l'amitié avec le . 
Flamand Constant Hennion, éditeur des Fleurs félibresques, dut agir un peu 
comme, dans celui, classique, de Saint-René Taillandier, l'ambiance et les ami­
tiés montpelliéraines. Les poètes provençaux modernes - c'est Gaston Paris 
qui le notait dans son article de la Re1Jue de Paris sur Mistral en 1894, article 
réuni, en 1896. en volume dans Penseurs et Poèt~s - auront reçu du dehorG des 
appuis, surtout scientifiques, qui ont singulièrement renforcé leur cause, mais com­
bien de Bonaparte Wyse ou de Séménof en miniature auront-ils adhéré par sno­
bisme à la Cq.use, à une époque où son chimérique programme présentait quelques 
chances de réalisation pratique ? 
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yMes~oyKa~t.XHV,pp. 2g3-3og []goi])(t), Edmond Lefèvre, le

bibiiographe mistralien, dont les louanges d'Aubanel doivent être

cherchées dans le jP~e~e/c~M/ra~ paru à Marseille en igo3, et feu

E.des Essarts, qui avait été professeur de rhétorique ao lycée d'Avi-

gnon, et ne cessa-de taquiner la Muse (Revue de Paris du 15 juillet

1805, pp. 64a-65~), et une multitude d'hnmbles artisansde plume,
ou simplement de moindres gloires (2), depuis Reynaud, étudiant dans

ie Bulletin de l'Académie du Var la façon dont Aubanel traite la

passion, jusqu'à l'abbé Théodore Delmont, exaltant, danst€~o/<eH7'

Bibliographique du 25 décembre ]8gg, les qualités de distinction

philologique de Mignon, alias M~c la comtesse du Terrail. Et, les

dominant tous d'une inanité de coudées,:) resterait M. Ludovic Legré
et son livre, inséré en i8g3 au t. IX de la Revue Félibréenne, deux

fois édité depuis et qui s'en va proclamant urbi et orbi les vertus

ésotériques du Vésuve de roses, du céleste Heine que le beau Rhône

pleura plus harmonieusement que les ondines et les nixes du Rhin

n'avaient pleuré, naguère, la disparition du chantre de la Loreley.
En-vérité, il faudrait vouloir le mal pour le mal et l'on ne voit

S'nApequ'un honnête écrivain ait songé jamais à noircir la très pure

gloire de Théodore Aubanel. M. Eugène Lintilhac, qui t'égrati~ua

attiquement en !8g4–i'articte,jug'é d' « un critique.fort avisé ')

par t'ex-doyen de la Faculté des lettres dé Clermont, dans son étude

susmentionnée de la Revue de Paris, futpub)ié dans la Revue des

Deux Mondes du ier jui))et t8g4 et a formé, l'année suivante, la

deuxième partie du délicieux livre Les Félibres. A travers leur

monde et leur poésie, pp. ~3-t36 a été châtié par le dédaig'neux
si)encede)'Ary?!ana Prouvençau, dont la Crounico Felibrenco,
tant en ~8g4 qu'en :8Q5 et en i8g6, reste muettesur cette production,

qu'un provençaiisant italien,dont elle vante déjà (année !8g4) P. 12,
année i8g6, p. ~6) !'œu'vre de vulgarisation comme «~a en visio

de La causo felibrenco », M. E. Portal, dira en igo~, p. 65 de la

!f~°partie de sa Ze«cra<Hya ~'roue/<e, que c'est un « ~e/!c~o
<<H<~tox. Et les deux dictionnaires encyclopédiques les plus scienti-

fiques que possède actuellement l'Aitemague, tes Konversations-

Lexika de Brockhaus et de Meyer, tairont, eux aussi, à l'article

(i) Bans cet article'en demi-teinte,qui reproduit.une conférence'faiteaux étu-
diants'deMontpellier,Fanteura su réaliser avecélégancele tonrde forcede con-
cilier deuxcontraires,<'Bparlant,-p..3o6,du planisme d'Au'banel,poursoutenir,
quelqueslignesplus )t)m,la thèse de son cathulicismeintégrai. Ce)aest d'une
bonnelogiquefélibréenne.Voyez,d'aillents sur la a religiondes troubadours«,
la p. a, note i, du'ThéodoreAubanelde T. Marieton(Montpe)iier,t883, extrait
de la Tieuacda ~7anc<e&oh'n).

(~)Tel,par exemple,ErnestRoussel,journalisteet professeuriibremmois.dans
le Courrier du Gardd'abord,puis, en 1879,dansAuboFelibrenco(Avignon,Au-
banel,tga pp. in-t6), oùsontréimprimées 'sansaucunementionde provenance

des prosesapologétiques,dontcellesur la miongrano.

• 
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ques llo11ianes, t. XLIV, pp. 293-309 [1901])(1), Edmond Lefèvre, le 
bibliographe mistralien, dont les louanges d'Aubanel doivent être 
c·herchées dans le Frédéric A1listral paru à l\'.larseille en 1903, et fet1 

.. E. des Ess~rts, qui avait été professeur de Thétorique au lycée d' Avi­
gnon, et ne cessa ,de taquiner la l\fuse ('Revue de Faris du , 5 juillet 
1895, pp. 642-654), et une multitude d'hambles artisansde plume, 
ou sim pie ment de moindres gloires ( 2 ), depuis Reynaud, étudiant dans 
te Bulletin de l'Académie du Var la façon dont Aubanel traite la 

· passion,ju·squ'à l'abbé Théodore Delmont, exaltant, dans le llfoniteu1· 
Bibliographique du 25 décembre 1899, les qualités de distinction 
philologique de 1)1ignon, alias l\fme la comtesse d11 Terrail. Et, les 
dominant tous d'une infinité de coudées, il resterait .:\1. Ludovic Legré 
et son livre, inséré en 1893 a11 t. IX de la Revue Félibréenne, deux 
fois édité depuis et qui s'en va proclamant urbi et orbi les vertus 
ésotériques du Vésa,•e de roses, du céleste Heine que le beau Rhône 
pleura plus harmonieusement que les ondines et les nixes du Rhin 

, n'avaient pleuré, naguère, la disparition du chantre de la Loreley. 
En vérité, il fàudrait vouloir le mal pour le mal et l'on ne voit 

guèr-e qu'un honnête écrivain ait songé jamais à noircir la très pure 
Mloire de Théodore Aubanel. M. Eugène Lintilhac, qui l'ég·ratigua 
attiquernent en 189/i - ! 'article, jugé d' « un critique.fort avisé " 
par l"ex-doyen de 'la Faculté des lettres dé Clermont, dans son ~tude 
susmentionnée de la Revue de Paris, fut publié dans la Revue des 
Deux Mondes du Ier juillet· 1894 et a formé, l'année soi vante, la 
deuxième partie du délicieux livre: Les Félibres. A travers leur 
monde et leur poésie, pp. 73-126 - a été châtié par le dédaigneux 
silence de l'Armana Prouvençau, dont la Crounico Felibrenco, 
tant en 1:894 qu'en 1895 et en 1896, reste muette sur cette production, 
qu'un provençaiisant italien,dont elle vante d~jà (an•née 1894, p. 12, 
année 1896, p. 16) l'œuvre de vulgaril;ation comme « fa en visto 
de La caaso felibrenco », l\f. E. Portal, dira en 1907, p. 65 de la 
,ir• partie de sa Letteratura Provenzale, que c'.est un« splendido 
studio ". ~t 'les deux dictionnaires encyclopédiques les plus scienti­
fiques que poiIBède · a·ctuel,lement I'1\.llemag11e, les Konversations­
Lexika de Br-0ckhaus et de Meyer, tairont, eux aussi, à l'article 

(1) Duns cet article ,en -demi-teinte, qui" reproduit. une conférence 'faite aux étu­
diants ·de J1,1ontpellier, 1' auteur ·a su réaliser ·avec élégance le tour de force de con­
cilier deux contraires, ,n parlant, ·p .. 306, du p•ganisme d'Au'hanel, pour soutenir, 
quelques lignes l'lus '1-oin, 1a thèse de ·son catholicisme intégral. Cela' est d'une 
bonne logi•1ne félibréenne. Voyez, d'ailleurs, ·sur la • ·religion des troubadours •, 
la p. 9, note 1, du Théodore Aubanel-del'. -1\larieton (l\lontpellier, 1883, extrait 
de la Reva·e da If/onde 'Latin)'. 

(..1) Tel, 'Par exemple, 'Ernest Roussel, journaliste et professeur libre ·nimois, dans 
le Courrier da Gard d'abord, -puis, en 1879, dans Aubo Felibrenco (Avignon, Au­
banel, 192 pp. in-16), ·où sont réimprimées - •sans aucune mention de provenance 
- des proses apologétiques, dont celle sur la ,nioagrano. 
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Aubanel, cette fondamentale contribution, comme si l'un et l'autre

en avaient confié la rédaction à l'auteur du Theodor Aubanel paru
en 1002 à Marburg chez Elwert et traduit en notre langue en igo4

par J.-J. Waldneret~F. Charpin biographie dénuée d'esprit criti-

que, digne compilation à la mode allemande, qui n'a pas fait avan-

cer d'un pas la très médiocre Aubanel-Forschung étrangère Pres-

ton, Th. Aubanel a modern Prov. poet (dans The Atlantic

.~o/t/A/y, xxxiv, 385-3g4) The modern Troubadours Mistral,
Aubanel, Gras (77<e ~Ha~*<e/ Review, cxctv, 474-506) M. J.

Minckwitz Die KCM~rouen~a~scAey!Dichter Roumanille und ~H-

banel (Die Zeit, n" 446). Mais, enfin, n'est-ce pas Pontmartin qui,
dès 1864, écrivant,dans le Correspondant du a3 juin, la nécrologie
de Jean Reboul, réimprimée en t865 dans les Nouveaux 6'a/Ke~M,
commettait le formidable passage que nous avons reproduit tout au

long dans la Revue des LanguesRomanes,art. cit. p. 38g, note i,et

dont l'exceptionnelle valeur était, en t86g, invoquée par le vaillant

Eugène Garcin dans l'article, si totalement oublié, de la Revue j~o-

derne ? De ce passage,une phrase surtout était à remarquer,émanant
d'un admirateur avéré de cette Miougrano que Théophile Gautier

devait louer conventionnellement dans son fameux rapport de :86'y.
« Le vers provençal,entre les habiles mains qui ~'o/t< réussir

avec tant d'éclat, n'a pas été une victoire de la simplicité fruste
et locale sur la culture littéraire, une réaction de la rase cam-

/)ay/:e contre la serre-chaude, mais un raffinement de lettrés

et d'artistes l'ingénieuse supercherie de gens d'esprit et de

talent, beaucoup plus sûrs d'être lus quand ils seraient forcés
de se <a<~H~ye,que s'ils servaient tout bonnement d'échos à

Z.a/Mar~e,a Victor Hugo ou à Af.d~ ~HM~)) S'H est vrai,comme
en font foi des lettres inédites, que Pontmartin a pesé avec Jules

Canonge les termes de cette nécrologie du Reboul et que Canonge
lui avait recommandé la plus grande modération, l'on nous

accordera que l'écrivain des Angles, en parlant de la sorte, a voulu,
au moins une fois, et à propos d'un poète cher aux félibres, dire

leur fait publiquement à ces amis dont le ~H~ ne pouvait ce qu'a
omis, naturellement, de marquer &onbiographe, E. Biré, p. 469 du

volume qu'il lui a dédié en igo4 que lui déplaire, à lui, qui fut

jusqu'au bout amoureux de la bonne langue française. Nous avons

nommé Garcin. On ne lit guère aujourd'hui les Français du Nord

et < Midi, paru chez Didier et C'~ à Paris, en 1868, in-tz,et où il

il y a, pp. 8-3g et p. 463,note de si curieuses choses sur le patrio-
tisme de Mistral et de J.-B. Gaut, auteur du panégyrique Etude

sur la littérature et la poésie provençales (Aix, 186~). Mais ce

qu'il importerait d'exhumer,ce serait l'article du même Garcin C~O!-

sade du Provençal contre le Français, dansla Revue moderne du
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Aubanel, cette fondamentale contribution, comme si l'un et l'autre 
en avaient confié la rédaetion à l'auteur du Theodor Aubanel par11 
en 1902 à l\'[arburg chez Elwert et.traduit en notre langue en 1904 
par J.-J. Waldner et- F. Charpin : biographie dénuée d'esprit criti­
que, digne compilation à la mode allemande, qui n'a pas fait avan­
cer d'un pas la très médiocre Aubanel-Forschung étrangère : Pres­
ton, Th. Aubanel: a modern Prov. poet (dans The Atlantic 
1l101ithly, xxx1v, 385-394) ; The modern Troubadours : Mistral, 
Aubanel, Gras (Tlie (jaarterly Review, cxcrv, 474-506); l\'I. J. 
Minckwitz: Die ,1euprovenzalischen Dichter Roumanille and :Au­
banel (Die Zeit, n° 446). l\'lais, enfin, n'est-ce pas Pontmartin qui, 
dès 1864, écrivant,dans le Correspondant du 23 juin, la nécrologie 
de Jean Reboul, réimprimée en 1865 dans les Nouveaux Samedis, 
commettait le formidable passage que nous avons reproduit tout a11 

long dans la Revue des Langues Romanes,art. cil. p. 389, note 1, et 
dont l'exceptionnelle valeur était, en 1869, invoquée par le vaillant 
Eugène Garein dans l'article, si totalement oublié, de la Revue 1110-
derne ? De ce passage, une phrase surtout était à remarquer,émanant 
d'on admirateur avéré de cette Miougrano q'ue Théophile Gautier 
d(lvait louer conventionnellement dans son fameux rapport de 1867. 
« Le vers provençal,entre les habiles mains qui l'ont .fait réussir 
avec tant d'éclat, n'q, pas été une victoire de la simplicité fruste 
.et locale sur la c11ltare littéraire, une réaction de la rase cam­
:pagne contre la serre-chaude, mais u,i raffinement de lettrés 
et d'artistes ; l'ingénieuse supercherie de gens d'esprit et de 
talent, beaucçap plus sûrs d'être lus quand ils seraient forcés 
de se traduire, que s'ils servaient tout bonnemen-t d'échos à 
Lamartine,à Victor Hugo ou à M.de llfizsset. >l S'il est vrai,comme 
en font foi des lettres inédite.;, que Pontmartin a pesé avec Jules 
Canonge les termes de cette nécrologie du Reboul et que Canonge 
lui avait recommandé la plus grande modération,· l'on nous 
accordera que !'écrivain des Angles, en parlant de la sorte, a voulu, 
au moins une fois, et à propos d'un poète cher aux félibres, dire 
leur fait publiquement à ces amis dont le bluj] ne pouva_it - ce q11'a 
omis, naturellement, de marquer !'>ori biographe, E. Biré, p. 469 du 
volume qu'il lui a dédié en 1904 - que lui déplaire, à lui, qui fut· 
jusqu'au bout amoureux de la bonne langue française. Nous avons 
nommé Garein. On ne lit guère aujourd'hui les Français du 1Vord 
et dii Midi, paru chez Didièr et Cie à Paris, en 1868; in-12,et où il 

_ il y a, pp. 8-39 et p. 463,note 9, de si curieuses choses sur le patrio• 
tisme de Mistral et de J .-B. Gaut, auteur du panégyrique : Etude 
sur la littérature et la poésie provençales (Aix, 1867). Mais ce 
qu'il importerait d'exhumer,ce serait l'article du même Garein : Croi­
sade du Provençal contre le Français, dans la Revue moderne du 
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io février t86c),pp.454-48!,in6nimentp!us édifiant et qui n'a qu'un

tort, qui est de taire l'oeuvre d'un précurseur, le marquis Louis de

Laincel, si écrasante pour Mistral et Aubanel. Cette œuvre, parue à

Aix en 1862 sur 420 pp. in-i2 Des Troubadours aux Félibres.

Etudes sur la poésie provençale, possédait une telle force de sincé-

rité qu'aux deux extrêmes limites du domaine provençal deux

Revues de tendances opposées la Revue </e ~ar~<7/e e< de P/'o-

vence (t. VIIt[i862], p. 326) et la France /<«e/'a~e,rédig'ée à Lyon

par Adrien Péladan père (t. V [1862], pp. 307-309) n'hésitèrent pas

à la recommander chaleureusement, la première par la plume de

Bouillon-Landais qui y voit un livre « de conscience et de cou-

rage )),l'acte N d'un bon citoyen »,- la seconde par celle de Péladan

lui-même qui la vante comme « un livre qui manquait » et qui

s'écrie, parlant d'Aubanel on nous mène à la 6a'y&atr<e(i)

Le cas d'Aubanel offre, en sa complexité psychologique, la plus

riche matière quipuissetenter un historien d'âme.A tortou àraison,

la vie de cet homme vous rappelle la théorie des deux morales et l'on

songe, en l'étudiant, à l'admirable souplessedu catholicisme, qui per-

met à des esprits de cette nuance de se maintenir au sein de l'ortho-

doxie, au prix, tout juste, de cet innocent sophisme, dont des Essarts

trouva la formuledans sonarticlede !8g5 ~'H~o/t d'une conscience

pure et d'une imagination fougueuse (p. 643). H faudrait, au sur-

(;) Un peu plus tard, aun° du 3) janvier 1863, A. Péiadan donnera, à l'article:
le Félibrige (pp. agt-aga). pleinement raison à Artaud afné à propos de ses Féli-
bres en septembre 7~6~. Notons que la collection de la France littéraire, l'une
des meilleures revues provinciales d'alors, n'est pas à )a~t&/tO</te~e7Va<tona/e–
c'est, du moins, ce qui nous a été signifié en août dernier et que nous avons
dû la rechercher à la Bibliothèque Municipale de Lyon. Quant à Laincel que
l'Armana Prouvençau n'a jamais osé attaquer sérieusement (cf. i865,pp. 9-10)–
tous ses articles sur la matière nco-provencate seraient à recueillir, u. gr. Revue
de Marseille et de .P/'ouMce, t. VIII, pp. 5a5-53a (sur les Chants Populaires de
Provence de Damase Arbaud [Aix, i86a], avec un curieux passage sur l'insincérité
de Mirèio, p. 626) France littéraire, t. IV, n° du 3 novembre 1860, pp. 89-32,
sur ~t'yeto~ avec des réserves sur Mistral et n* du 10 novembre i86o, pp. t)8-<oo,
sur la ~touy/'ano, avec un renvoi aux si édifiants ~ouen{'a/tsmes corrigés de
M. G. (Aix) t. VI, n" du 23 octobre i862. pp. 38-4o, de nouveau sur le recueil de
Damase Arbaud, etc. Nous parlerons ailleurs plus au long de Laincel, à propos
de son rôle comme rédacteur de l'Unité Française à Grenoble, et dédierons aussi
une étude au rôle joué par A. Péladan à la tête de l'Etoile du ~<<t et surtout de
la Vraie France (Lille), puis du Père Duchesne nimois du royalisme, le Châtiment,
qu'il dirigea du 29 décembre 18~2 au 8 novembre t8?4, date à laquelle Adolphe
Pieyre l'en mit à la porte pour en confier la direction à H. de Fontchapelle, en con-

séquence de quoi Péiadan père fonda, toujours à Nimes, r.B'.T~'e/ne-OfO;~ (28 no-
vembre t875, 29 avril '877). II est tout à fait caractéristique, du point de vue

qui nous occupe ici, de constater qu'en matière félibréenne comme en quelques
autres, il y aura eu, en ces dernières années, plutôt un recul du bon sens national

qu'une marche en avant et de noter que l'auteur de l'articleMislral dans le Larousse,
en t874, était plus Français que Paul Mariéton dans la Grande ~Cf/c<o~g<<<e,)ors-
qu'i) écrivait, t. XI, p. 342:« Disons toutefois qu'après avoir excité tantd'enthou-
s;as/?!e et avoir été salué commeune ue'«&/e renaissanee, ce mouvement de retour
à l'idiome provençal dttxni' siècle n'est guère plus regardé que comme l'agréa-
ble fantaisie ~eyae/yt!e<M/)ri<s</ts<<y!yHes.
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10 février 1869, pp. 454-481, infiniment plus édifiant et qui n'a qu'un 
tort, qui est de taire l'œuvre d'un précurseur, le marquis Louis de 
Laincel, si écrasante pour Mistral et Aubanel. Cette œuvre, parue à 
Aix en 1862 sur 420 pp. in-12: Des Troubadours aux Félibres. 
Etudes sur la poésie provençale, possédait une telle force de sincé· 
rité qu'aux deux extrêmes limites du domaine provençal deux 
Revues de tendances opposées : la Revue de Marseille et de Pro­
vence (t. Vlll[ 1862 ], p. 326) et la France littéraire,rédigée à Lyon 
par Adrien Péladan père (t. V [ 1862 ], pp. 397-399) n'hésitèrent pas 
à la recommander chaleureusement, la première par la plume de 
Bouillon-Landais - qui y voit un livre « de conscience et de cou­
rage »,l'acte« d'un bon citoyen>J,-la seconde par celle de Péladan 
lui-même - qui la vante comme « un livre qui manquait » et qui 
s'écrie, parlant d'Aubanel: on nous mène à la barbarie ( 1) ! 

Le cas d'Aubanel off1·e, en sa complexité psychologique, la plus 
riche matière qui puisse tenter un historien d'âme. A tort,ou à raison, 
la vie de cet homme vous rappelle la théorie des deux morales et l'on 
songe, en l'étudiant, à l'admirable souplesse du catholicisme, qui per-

. met à des esprits de cette nuance de se maintenir au sein de l'ortho­
doxie, au prix, tout juste, de cet innocent sophisme, dont des Essarts 
trou va la formule dans son article de 1895 : l'anion d'une conscience 
pure et d'une imagination fougueuse (p. 643) .. Il faudrait, au sur-

( 1) Un peu plus tard, au n• du 3, janvïer 1863, A. P éladan donnera, à l'article : 
le Félibrige (pp. 291-292); pleinement raison à Artaud afn!&, à propos de ses Féli­
bres en septembre 1862. Notons que la collection de la France littéraire, l'une 
des meilleures revues provinciales d'alors, n'est pas à la Bibliothèque Nationale -
c'est, du moins, ce qui nous a été signifié en aotlt dernier - et que nous avons 
dû la rechercher à la Bibliothèque Municipale de Lyon. Quan't à Laincel - que 
l'Armana Proavençau n'a jamais osé attaquer sérieusement (cf. 1865, pp. 9-10)­
tous ses articles sur la matière néo-provençale seraient à recueillir, v. gr. Revue 
de ll1arseille et de Provence, t. VIII, pp. 5,5-53• (sur les Chants Populaires de 
Provence de Damase Ar baud [ Aix, 1862 ], avec un curieux passage sur l'insincérité · 
de Mirèio, p. 526); France littéraire, t, IV, n• do 3 novembre 1860, pp. 89-92, 
sur llfirèio, avec des réserves sur l\fistral, et n• du 10 novembre 1860, pp. <J8-100, 
sur la Mioagrano, avec un renvoi aux si édifiants Provençalis,nes corrigés de 
M. G. (Aix) ; t. VI, n• du 22 octobre 1862, pp. 38-40, de nouveau sur le recueil de 
Damase Arbaud, etc. Nous parlerons ailleurs plus au long de Laincel, à propos 
de son rôle comme rédacteur de l' Unité Française à Grenoble, et dédierons aussi 
une étude au rôle joué par A. Péladan à la tête de l' Etoile du 1lfidi et surtout de 
la VraieFrance (Lille), puis du Père Duchesne nimois du royalisme, le Châtiment, 
qu'il dirigea du 29 décembre 1872 au 8 novembre 1874, date à laquelle Adolphe 
l'ieyre l'en mit à la porte pour eo confier la direction à H. de Fontchapelle, en con­
séquence de quoi Péladan père fonda, toujours à Nimes, l'E:ctrème-Droite (28 no­
vembre 1875, 09 avril 1877). Il est tout à fait caractéristique, du.point de vue 
qui nous occupe ici, de constater qu'en matière fèlibréenne comme en quelques 
autres, il y aura eu, en ces dernières années, plutôt un recul du bon sens national 
qu'une marche en avant et de noter que l'auteur de l'articleMistral dans le Larousse, 
en _1874, était plus Français que Paul l\fariéton dans la Grande F.:ncyclopédie,lors­
qu'ilécrivait, t. XI, p. 342 :« Disons toutefois qu'après avoir excité tantd'enthou­
sias,ne el avoir éte salué comn,e une véritable renaissanee, ce ,nouvemenl de retour 
à l'idiome provençal du xn,e siècle n'est guère plus regardé que comn,e l'agréa­
ble fantaisie de quelques esprits distingués. » 
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plus, que fût mieux connue en sa réalité quotidienne la série des

expériences passionnelles et que l'existence totale, au jour le jour, de

Théodore Aubanel nous eût été contée par un narrateur uniquement
soucieux de l'objectivité historique. Ce qui, hélas' est loin d'être.
Mais d'ores et déjà, ses apologistes ont si bien compris que là se

trouvait le défaut de cuirasse de leur héros qu'il est amusant de

constater la peine qu'ils se donnent pour convaincre le lecteur. que
l'admirateur éperdu des jolies filles d'Avignon correspondait, point

par point, à l'idéal d'ascétisme requis, par notre Très Sainte Mère

l'Eglise, de ses lumières laïques. Déjà, dans l'officieux Essai bio-

graphique sur Th. Aubanel, poète provençal, publié en i8go par
la maison Aubanel, l'on se complaisait à exposer la scène tradition-
nelle de la dernière heure et comment le diable, mué en ermite sur
le tard, « demanda son Crucifix, le baisa avec amour, le pressa
'doucement sur sa poitrine, se souvenant sans doute de ces vers

qu'il avait exhalés un jour au pied de la croix

Franc de pur~atori,
0 Sant Crucifis,

BatO-nous la g)6ri
De toun paradis. »

Tel Lope deVego Carpio, autre grand pécheur devant l'Eternel,

qui, las de stupres, soupirait ses Ouatro so~/oyH/os, /~tt7t<oy
~y/Mas, que hizo a/'roe<i//C[<~o</e/<e de un Crucifixo,pidiendo
à Dios perdon de sus peccados,despues de aver recibido el Aam<o
de la Tercera Orden de Penitencia del 6'era/tco /ra~cMco

C'est, d'ailleurs, de ce parti pris systématique qu'est issue égalementt

la publication par L. Legré, à Marseille, en !8gg, du Rèire Soulèu,
ce pâle « soleil d'outre tombe dédié, commeil convenait,au grand-
prêtre de tous ces faux semblants, Frédéric Mistral. Dans un pros-
pectus des Œuures complètes de Théodore Aubanel, que fait cir-

culer son fils, on démarque ce même Legré en un petit sermon très

onctueux tendant à présenter le père sous le double aspect de bon

Français et de bon Catholique l'on sait, et surabondamment,

que l'un n'alla jamais sans l'autre. Bon Français, voilà qui est

entendu, puisqu'il a dédié .ProHMe<eH à Guillaume 1~, qui faillit,
de cechef,nous restituer .l'Alsace et la Lorraine (i).~OMCa<Ao~'yHe,
écoutez comment. « Il l'était d'abord de tradition. On sait que,
bien avant la réunion du Comtat Venaissin à la France, la
maison Aubanel, à Avignon, avait reçu du gouvernement papal
la qualité d' K<Mjor:'MeMrdu Saint-Siège )) et ce qui se perpé-

(t) Tout ce qui est dit là du patriotisme d'Aubanel est pris dans l'article de J.
Véran sur te.~eire-~OH/ett, au t.XLIII (tgoo) de la Revue des Langues romane:,
pp. ~4*181, article qui n'est même pas cité et où le passage plagié se lit p. 177.

• 
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plus, que fût mieux connue en sa réalité quotidienne la série des 
expériences passionnelles et que l'existence totale, au jour le.jour, de 
Théodore Aubanel nous eût été contée par un narrateur uniquement 
soucieux de l'objectivité historique. Ce qui, hélas! est loin d'être. 
Mais d'ores et déjà, ses apologistes ont si bien compris que là se 
trouvait le défaut de cuirasse de leur héros qu'il est amusant, de 
constater la peine qu'ils se donnent pour convaincre le lecteur. que 
l'admirateur éperdu des jolies filles d'Avignon correspondait, point 
par point, à l'idéal d'ascétisme requis, par notre Très Sainte Mère 
l'Eglise, de ses lumières laïques. Déjà, dans l'officieux Essai bio­
graphique sur Th. Aubanel, poète provençal, publié en 1890 par 
la maison Aubanel, l'on se complaisait à exposer la scène tradition­
nelle de la dernière heure et comment le diable, mué en ermite sur 
le tard, « demanda son Crucifix, le baisa avec amour, le pressa 
·doucement sur sa poitrine, se souvenant sans doute de ces vers 
qu'il avait èxhalés un jour au pied de la croix: 

' Franc de purgatori, 
0 Sant Crucifis, 

'Baïo-nous la glori 
De toun paradis. » 

Tel Lope de Vego Carpio, autre grand pécheur devant l'Eternel, 
qui, las de stupres, soupirait ses Quatro soliloquios, llànto y 
làg_rimas, que liizo arrodillado delante de un Cruc~fixo,pidiendo 
à Dios perdon de sus peccados,despues de aver recibido el hàuito 
de la Tercera Orden de Penitencia del Seràfico Francisco ! 
C'est, d'ailleurs, de ce parti pris systématique qu'est issue également 
la publication par L. Legré, à Marseille, en 1899, du Rèire Soulèu, 
ce pâle « soleil d'autre tombe» dedié, comme il convenait,au grand­

. prêtrè de tous ces faut semblants, Frédéric Mistral. Dans un pros-
pectus des Œuvres complètes de Théodore Aubanel, que fait cir­
culer son fils, on démarque ce même Legré en un p·etit sermon très 
onctueux tendant à présenter le père sous le double aspect de bon 
Français et de bon Catholique - l'on sait, et surabondamment, 
que l'un n'alla jamais sans l'autre. Bon Français, voilà qui .est 
entendu, puisqu'il a dédié Proumetèu à Guillaume Jer, qui faillit, 
de ce chef,nous restituer _l'Alsace et la Lorraine ( 1 ). Bon Catholique, 
écoutez comment. « Il l'était d'abord de tradition. On sait que, 
bien avant la réunion du Comtat Venaissin à la France, la 
maison Aubanel, à Avignon, avait reçu du gouvernement papal 
la qualité d' c< imprimeur du ~'aint-Siège >> ; et ce qui se perpé-

(1) Tout ce qui est dit là du patriotisme d'Aubanel est pris dans l'article de J. 
Veran sur le,Rèire-Soulèu, au t.XLilI (1900) de la Revue des LanguesRonianes, 
pp. 74-181, article qui n'est même pas cité et où le passage plagié se lit p. 177. 
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tua dans cette maison, avec son industrie et son beau privilèqe,

ce futla foi religieuse. Mais Théodore ~H~ane~/H~ aussi catho-

lique par conviction. Mille faits en témoignent ses pièces
religieuses, ses lettres, son pèlerinage à la <S'a/e«e après une

maladie de sa femme, sa présence dans la confrérie des Péni-

<en<s Blancs, dans le tiers ordre de saint François, l'appui

qu'il prêta aux Récollets d'Avignon au moment de l'exécution

des décrets, ce qui lui valut une condamnation pour « /0!/)~ye

noc<Hrne))–:7/)ay<dsa/M doute pour tous les tapages noc-

turnes des félibres et, avant sa mort chrétienne, toute une vie

passée en dépit de ce qu'il eut à subir de la part de certains

catholiques qui le traitèrent comme un simple Albigeois dans

les prescriptions de l'Eglise catholique. L'on omet le « capitaine

grec x du temps de Barberousse

De lui je liens l'amour du soleil et efMye/MMM;

les « pèterinag'es presque annuels à Paris, dont le chevalier de la

Légion d'honneur de la République pour titres exceptionnels, en

juillet j884 son frère et associé, Charles, ayant dû se contenter

du titre de chevalier de Saint-Sylvestre, octroyé par Pie IX

croyait, en ayant été sevré jusque vers l'âge de 35 ans, ne plus
devoir, sur le tard, se rassasier et tant de traits qui, eux aussi, eus-

sent contribué à resserrer puissamment cet imposant faisceau de

preuves et à démontrer une fois pour toutes comment, en Théodore

Aubace), les tares originelles s'harmonisaient ad majorem Dei glo-
/a~

Eperqué, iéa CRESTIANte cante,oyr<Ma!/)<!y<MO(i).

Les rimes « païennes » de cea'rand « chrétien )) ne laissent pas,ncn

plus, quand on les examine d'un peu prés,' de susciter quelques

scrupules. 'Le jour où nn romaniste professionnel, j'entends un Gas-

ton Paris détaché de toutes entraves académiques et connaissant, en

dehors de son moyen-ag-e. et du provençat, les quatre ou cinq

grandes littératures étrangères modernes (a), appliquera la loupe de

son érudition avertie aux productions « spontanées » du Pétrarque

avig'nonnais,d'agréai))es surprises seront ménag-ées aux admirateurs

moutonniers de ce lyrisme de réminiscences. Un sondage, pratique

(t) Dans une lettre à ~no/ -et t'on nouspermettrad'éleverun doutesur ia
méthodede reproductiondecettecorrespondanceavecl'éponsedu colonel m
date du jg juillet iS??, op. cit., p. a3t, Aubanelreconnaît franchementque '.a
Venusd'Arles n'estqu'un « Ay/nnieà <abeautéUtWtn~e').

(2)Onse souviendraqu<~)orsf)u'i!écrivit son article sur Mistral (Revuede
T'a/'tS,i" octobret!!<)4,p. 485,note t); GastonParis, pleinde la lecturedu travail
de E. Koschwitz Ms&e''die /)roue/<t/<sc/tenFeliberund t'AreForydn~rey(Berlin,
'iSgj~s'étHnna,les croyantsurparole,queHoumanilleet Mistraln'eussent,à ieu'N
débuts,pointoui parlerde Jasmin,donton sait assezque~/ï~t<9décèleuneimi-
tationfrappante.
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tua dans cette maison, avec son industrie et son beau privilè_qe, 
ce fut la foi religieuse. Mais Théodore .4ubanel fut aussi catho­
lique par conviction. Mille faits en témoignent: ses pièces 
religieases, ses. lettres, son pèlerinage à la Salette après une 
maladie de sa femme, sa présence dans la conjrérie des Péni-

- lents Blancs, dans le tiers ordre de saint François, l'appui 
qu'il prlta aux Récollets d'Avignon au nioment de /'exécution 
des décrets, ce qui lai valut une condamnation pour « tapàqe 
nocturne >> - il paya là sans doute pour tous les tapages noc­
turnes des félibres - et, avant sa mort chrétienne, toute uni! vie 
passée - en dépit de ce qu'il eut à subir de la part de certains 
catholiques qui le traitèrent comme un simple Albigeois - dans 
les prescriptions de l'Eglise catlioliqae. L'on omet le« capitaine 
grec >• du temps de Barberousse ; 

_ De lui je tiens l'amour du soleil et des femmes; 

les cc pèlerinages » presque annuels à Paris, dont le chevalier de la 
Légion d'honneur de la République pour titres exceptionnels, en 
juillet 1884 - son frère_ et associé, Charles, ayant dû se contenlet· 
du titre de chevalier de SaiJJt-Sylvestre, octroyé par Pie IX -
croyait, en ayant été sevré jusque vers l'âge de 35 ans, ne plus 
devoir, sur le tard, se rassasier et tant de traits qui, eux aussi, eus• 
sent contribué à resserrer puissamment cet imposant faisceau de 
preuves et à dén1qntrer une fois pour toutes comment, en Théodore 
Auba·nel, les tares originelles s'harmonisaient ad majorem Dei glo-

• rtam: 
E perqué, iéu CRESTIAN, te canle, o grand pagano ( 1 ) • 

• 
Les rimes « païennes >> de ce ~rand« chrétien" ne laissent pas,non 

plus, quand on les examine d'un peu près,· tle susciter quelques 
scrupules. 'I~e jour où un romaniste professionnel, j'entends un 6-as­
ton Paris détaché de toutes entraves académiques et connaissant, en 
dehors de son moyen-âge ... et du provençal, les quatre ou cinq 
grandes littératures étrangères modernes (2), appliquera la loupe de 
son érudition avertie aux .produc.tious « spontanées >> du Pétrarque 
avignonnais,d'agréahles surprises seront ménagées aux ad1nirateurs 
moutonniers de ce lyrisme de réminiscences. Un sondage, pratiqué · 

{ 1) Dans une lettre à llfignon, - et l'on nous permettra d'élever un doute sur in 
méthode de reproduction de cette correspondance avec l'éponse du colonel - ,•n 
date du 19 juillet 1877, op. cit., p .. 231, Anbanel reconnaît franchement que ~a 
Venus d'Arles u'est qn'un « hynune à la beauté vivante ». 

(2) On se souviendra que, lorsriu'il écrivit son article sur J.fistral (Revue de 
Paris, •" oclobrc 1894; p. /185, note 1), Gaston Paris, pleil) de la lecture du travnil 
de E. Koschwitz: Ueber die proveni:alischen Feliber und ihre Vorgânger {Berlin, 
'1894), s'étonna, les croyant sur parole, que 1-loumanille el l\Iistr.al n'eussent, à lcu,..s 
débuts, point onï parler de Jasmin, dont oa sait assez que Mirèio décèle une imi-
tation frappante. . _ 
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en :8g4 parM.R. Rosières dans la Revue d'Histoire littéraire de

la France, avait donné d'assez beaux résultats, malheureusement

isolés. Ce petit travail qu'il nous semble avoir retrouvé naguère
dans les Recherches sur la poésie contemporaine publiées à Paris

en !8o6, en un volume in-i2, par ce publiciste s'intitule D'Ho-

race à Aubanel. Histoire d'un lieu commun (pp. 4'3-4a!)et les

réflexions liminaires dont l'illustrait son auteur apparurent pleine-
ment justifiées par ses résultats. (( ~H'H/tCMe~epensée, écrivait-il,

reparaisse à plusieurs reprises dans /'CBHure d'un poète, cela

n'est pas pour nous choquer et, lorsqu'elle est originale et carac-

téristique, elle nous charme plutôt comme le /7!o/t/' conducteur

d'une âme. Par malheur, celle-ci n'est ni originale ni caracté-

ristique, car voilà tantôt deux mille ans qu'elle tratne de ri-

meur en rimeur à travers notre poésie. S'ils'agissait seulement

de prouver que ce que les félibres ae~/7n're/t<le plus est aoMueftt

ce qui mérite d'être admiré le moins, l'idée ne nous viendrait

pas de la s/yna/er. Mais comme elle peut servir notablement à

commencer la démonstration de ce~euer~ë que le félibrige vit

surtout de lieux communs et comme, en outre, elle nous permet
mieux que les dissertations les plus documentées de suivre en

quelques phases encore assez brumeuses t'évolution de notre lit-

térature, nous ne voulons pas laisser échapper cette occasion

d'en esquisser /tMtOt/'e.N(p. 4i3). Espérons que le continuateur

évoqué dans ces lignes déjà vieilles ne tardera point trop et que,

s'engageant résolument dans la voie indiquée par M. E. Liatilhac,it
ramènera à leurs sources secrètes tant d'habiles poncifs, à commen-

cer par la Vénus d'Arles et le ~a/, qui embaume ses Fleurs du

Mal, ou encore cette pièce de toutes les Anthologies traduite dès

i85a par Saint-René Taillandier dans son article de la Revue des

Deux Mondes, pp. 818-819,et violant,au surplus,puisque composée
en vers de g pieds, une loi prosodique élémentaire le 9 Ther-

midor, adaptation des Iambes, ou, enfin, les sonnets, si manifes-

tement imités de ceux de Heredia. Alors, mais alors seulement,.l'on

pourra parler de la sincérité de celui qui, en la pièce du libre de

l'amour qui passe communément pour le chef-d'œuvre des Fiho

d'Avignoun De-la-man d'eilà de la mar, s'écriait, amoureux

transi
D'erso en erso, sus <'at'yoamaro,
Cott/nea~ coe<a&et ynary<<a,~n pa~<at cadabre em/)oar<a
En pantai me laisse enzpourfa
I pèd d'aquelo que m'èi caro,
D'erso en erso, sus l'aigo amaro.

puis se voyait sur la rive, mort, sa belle le soulevant en ses bras,

pour, après une mimique aussi expressive que touchante, le ramener
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en 1894 parl\'l.R. Rosières dans la Revue d'Ifistoire littëraire de 
la France, avait donné d'assez beaux résultats, malheureusement 
isolés. Ce petit travail - qu'il nous semble avoir retrouvé naguère 
dans les Reclierches sur la poésie contemporaine publiées à Paris 
en 1896, en un volume in-12, par ce publiciste - s'intitule: D'Ho­
race à Aubanel. Histoire d'izn lieu commun (pp. 412-421) et les 
réflexions liminaires dont l'illustrait son auteur apparurent pleine­
ment justifiées par ses résultats. cc Qu'une même pensée, écrivait-il, 
reparaisse à plusieurs reprises dans l'œuvre d'un poète, cela 
n'est pas pour nous choquer et, lorsqu'elle est originale et carac­
téristique, elle nous charme plutôt comme le motif conducteur 

·d'une âme. Par malheur, celle-ci n'est ni originale ni caracté-
ristique, car voilà tantôt deux mille ans qu"elle traîne de ri­
meur en rimeur à travers notre poésie. S'il s'agissait seulement 
de prouver que ce que les félibres admirent le plus est souvent 
ce ·qui mérite d'être admiré le moins, l'idée .ne nous viendrait 
pas de la signaler. Mais comme elle peut servir notablement à 
commencer la démonstration de cette· vérité que le félibrige vit 
surtout de lieux communs et comme, en outre, elle nous permet 
mieux qutJ les dissertations les plus documentées de suivre en 
quelques pliases encore assez brumeuses L'évolution de notre lit­
térature, nous ne voulons pas laisser écha,nper cette occasion 
d'en esquisser l'histoire .... » (p. 413). Espérons que le continuateur 
évoqué dans ces lignes déjà vieilles· ne tardera point trop et que, · 
s'engageant résolument dans la voie indiquée par M. E. Lintilhac, il 
ramènera à leurs sources secrètes tant d'habiles poncifs, à commen­
cer par la Vinas d'Arles et le Bal, qui embaume ses Fleurs du 
Mal, ou encore cette pièce de toutes les Anthologies - traduite dès 
1859 par Saint-René Taillandier dans son article de la Revue des 
Deux Mondes, pp. 818-819,et violant,au surplus,puisque composée 
en vers de 9 pieds, une loi prosodique èlémentaire - le 9 Ther­
midor, adaptation des Iambes, ou, enfin, les sonnets, si manifes­
tement imités de ceux de Heredia .• .\.lors, mais alors seulement,.l'on 
pourra parler de la sincérité de celui q11i, eu la pièce du libre de 
l'amour qui passe communément pour le chef-d'œuvre des Fiho 
d'Avignoun : De-la-man d'eilà de la mar, s'écriait, amoureux 
transi : 

• 

!)'erso en erso, sus l'a(qo amaro, 
Co11me un cadabre i mar jita, 
En pantai me laisse en1pourta 
I pèd d'aquelo que m'èi caro, 
D'erso en erso, sus l'aigo amaro ..• 

puis se voyait sur la rive, mort,· sa belle le soulevant en ses bras, 
pour, a près une mimique aussi expressive que touchante, le ramener 
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à la vie et cependant. nefaisait,parmice déploiement grandiose de

tragiques visions, qu'adapter à froid, après Uhland, Heine, Swin-

burne et avant Carducci (t), au cas de la demoiselleManivet, admi-

nistrantdes potions à Galatz, l'aventure Imaginée par Jauffré Rudel,
et dont la Princesse lointaine de Rostand nous offre te plus récentt

avatar littéraire 1

Et il faudra, enfin, pour parfaire le tableau d'un Aubanel authen-

tique, préciser rigoureusement l'attitude successive qu'il' adopta à

l'endroit du créateur du mouvement néo-provença), J. Roumanille,
marchand de livres en Avignon. Les quelques lettres qui ont été im-

primées touchant leur fameuse querelle ne sont que des morceaux

étudiés, rédigés, peut-être, avec une arrière-pensée de publicité fu-

ture, qui nous gâte ces effusions épistotaires. Dans !a correspondance
avec Mignon surtout dans la missive du 4 février i86g t'ailu-

sion à la rupture est, p. 81, sibylline et l'officieux exégète ne nomme

même pas, pp. 82-83, RoumaniUe,usant de (a circonlocution l'ami.

Mais quand M. Bourrelier attribue à lajalousie d'un envieux t'oc~etMe

campagne de Aa/ng quand il affirme qu'un complot fut ourdi

dans le but de 77ïe/<re le poète hors d'état de nuire en /'e~/)~-
chant de donner le jour à de nouvelles ceMfrM quand, plus loin,

p. 202, note i, il revient aux stupides ennemis, il abuse de la sym-

pathie de lecteurs non initiés et si le sonnet l'Aragno (pp. 83-84),
a pu, de la sorte, produire l'effet désiré, le critique qui sait, lui, com-

bien délicat fut cet imbroglio et combien de facteurs politico-reHgIeux
le compliquèrent dès l'origine, regrettesincèrement qu'un littérateur

de l'acuité de vision de feu Jules Boissière n'ait pas vécu assez pour

prendre en main la cause de son beau-père, en ramenant à leur juste
valeur quelques tendancieuses légendes, du genre de celles relative à

la distribution des 3oo exemplaires numérotés de l'édition originale
des Fiho <4M<jr~ouM,en i885, qu'A. Glaize, art. cit., p. 2~7, met-

tait sur le compte des scrupules d'Aubanel Ici encore, M. E. Lin-

tilhac aura été un précurseur, lui qui, ayant reçu de Mariéton com-

munication des lettres que lui avait adressées Roumanille pour sa

(!) Lapiècede Carducci:a;t~e Rudel,publiéeà parten t888,constituele o"
des Rimee Ritmiparusen 1899,in-t6, à Botogne,chezZanichelli.Cen'est pas,
commele croit M.A.Jeanroy sansdoutesurtafoide Carduccilui-même,0/)ere,
X, a~t-s~S deHeineseul,au livre r du romancero,que le professeur de Bo-
lognes'est inspiré.Il a trèscertainementsonge commele notait 'T. Longo
Mi/and tn /<<<<au n"d'août t907de ta ~!t[)tS<Œf<;~«c/'a/tira <~esca.p. ~77,
note1 –A la balladede Uhland,dontil.avait déjà revêteit I'ha[ie[es r/'e Con<
qu'E.Tezaa, d'ailleurs,rendusavecnon moinsd'éléganceet plusde Bdëtitëencore
à quelquetempsdelà,au n"66 dut. 1 (1889)dela Vlta Nuovanorentine(A.jEANROY,
GzosHeCarducci,Paris, )9ii),p. 241.Nousavionsdëjàannoncéquenous prépa-
rions un longtravailsur l'influenceallemandedansf'œuvredeCarducci,àlafin de
notrearticle Le prix Nobelà /~M Galdos,dans la Phalange du 20 février,
p. i5a, notea), avec une correction,ibid., nodu 20avril 9~2, à la fin de notre
article Le Calvaire de ~c/to~enAatte~p. 35o.
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à la vie et cependant ... ne faisait, parmi ce déploiement grandiose de 
• tragiques visions, qu'adapter à froid, après Uhland, Heine, Swin;­
llurne et avant Carducci ( 1), au cas de la demoiselle Manivet, adm i­
nistrantdes potions à Galatz, l'aventure imaginée par Jauffré Rude I, 
et dont la Princesse lointaine de Rostand nous offre. le plus récent 
avatar littéraire l 

Et il faudra, enfin, pour parfaire le tableau d'un Aubanel authen­
tique, préciser rigoureusen1ent l'attitude successive qu'il· adopta à 
l'endroit du créateur du mouvement néo-provençal, J. Roumanille, 
marchand de livres en Avignon. Les quelques lettres qui ont été im­
primées touchant leur fameuse querelle ne sont que des morceaux 
étudiés, rédigés, peut-être, avec une arrière-pensée de publicité fu­
ture, qui nous gâte ces effusions épistolaires.Dans la correspondance 
avec Mignon - surtout dans la missive du 4 février 1869 - l'all~­
sion à la rupture est, p.81, sibylline et l'officieux exégète ne nomme 
même pas, pp. 82-83, Roumanille, usant de la circonlocution: l'ami. 
:\fais quand l\f. Bourrelier attribue à la jalousie d'un envieux l'odieuse 
campagne de haine; quand il affirme qu'un complot fut ourdi 
dans le but de mettre le poète hors d'état de nuire en l'empi­
chant de donner le jour à de nouvelles œùvres; quand, plus loin, 
p. 202, note 1, il revient aux stupides ennemis, il abuse de la sym­
pathie de lecteurs non initiés et si le sonnet: l'Aragno (pp. 83-84), 
a pu, de la sorte, produire l'effet désiré, le critique qui sait, lui, com­
bien délicat fut cet imbroglio et combien de facteurs politico-religieux 
le compliquèrent dès l'origine, regrette sincèrement qu'un littérateur 
de l'acuité de vision de feu Jules Boissière n'ait pas vécu assez pour 
prendre en main la cause de son beau-père, en ramenant à leur juste 
valeur quelques tendancieuses légendes, du genre de celles relative à 
la distribution des 300 exemplaires numérotés. de l'édition originale 
des Fiho d'Avignoun,en 1885, qu'A. Glaize, art. cit., p. 247, met­
tait sur le compte des scrupules d'Aubanel I Ici encore, !.\f. E. Lin­
tilhac aura été un précurseur, lui qui, ayant reçu de Mariéton com­
munication des lettres que lui avait adressées Roumanille pour sa 

( 1) La pièce de Carducci :Jauffré Rudel, publiée à part en 1888, constitue le 11• III 
des Rime e Ritmi parus eo 1899, in-16, à Bologne, _chez Zanich_elli: C1;_ o'est pas, 
comme le croit 1\1. A. Jeanroy - sans doute sur la foi de Carducci lu1-meme, Opere, 
X, 271-275 - de Heine seul, au liure r du Ronzancero, que le professeur de Bo­
logne s'est inspiré. Il a très certaine,nent so.n~é - _comme le notait ·T. Longo: 
Uhland in Italia, au n• d'août 1907 de la R1u1sta d, letteratura tedesca, p. a77, 
note 1 -à la ballade de Uhland, dont il. avait déjà révélé à l'Italie les Tre Canti, 
qu'li:, Teza a, d'ailleurs, rendus avec non moins d'~légance et plus ~e fidélité encore 
à quelque temps de là,au n• 6 du t. I ( 1889) de la Vila Nuoua florentine (A. JEANROY, 
Giosuè Carducci, Paris, 1911), p. 241. Nous avions déjà annoncé que nous prépa­
rions un long travail sur l'influence allemande dansl'œuvre de Carducci,à !afin de 
notre article : Le prix Nobel à Pére~ Galdos, dans la Phalange du 20 féVTier, 
p. 152, note 2), avec une correction, ibid., n• du 20 avril 1912, à la fin de notre 
article : Le Calvaire de Schopenhauer, p. 350. 
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défense et que l'éditeur de la Revue félibréenne, sansdoutestylé par
son habituel conseiller, n'a pas publiées intégralement lui qui, en

outre, fort des confidences d'un autre témoin dela vied'Aubanel,

poète connu et dont on peut dire que son caractère /Hye pour
lui, consignait, à l'articlecité, ces déclarations quenul, dans !e camp
félibriste, n'a songé à contredire « Aubanel, celte belle ~e, était

joyeux et non triste. Il a beaucoup souffert pendant quelques
années de sa jeunesse, avant son mariage, du départ de Zani
mais pendant les trente dernières années de sa vie, il a été
l'homme le plus gai, le plus vivant, le plus libre, le plus heureux

d'Avignon ~Z~ malheurs, les trahisons des amis, les chagrins
n'ont jamais existé qu'au bout de sa plume, quand il écrivait
à son Ludovic. » Ce dernier, ajouterons-nous, a pu arguer de ses

trente ans d'intimité avec Aubanel pour laver son ami de tout

soupçon de jalousie (p. ix delà dédicace du Rèire-Soulèu Mistral):
son témoignage n'enlève rien de leur valeur aux paroles de M. Lin-

tilhac, à savoir que si, dans les derniers mois de sa vie, Aubanel

connut une trop réeUeamertume, itn'eût point fallu, « par H/tea/M<-

tié infiniment respectable d'ailleurs »,en exagérer « ni les effets,
ni surtout la cause à bon entendeur salut! » Et nous ajouterons

que si, dans certains milieux, le poète de fa Miougrano a bénéEcié,
et bénéficie encore sur Roumanille fidèle jusqu'à la mort à son

credo intransigeant de son attitude de rallié à la République

pseudo-républicaine et conservatrice d'alors, les louanges qu'il re-

cueillit de ce chef n'en étaient que plus cuisantes au royaliste et au

catholique ultra, qui connaissait son homme.Que l'on se mette, une

bonne fois, dans la peau de~Roumanilie, à lire des passages
comme celui où Hennion,p. j i g deses ~eHrsye/<&es~HM, rapporte,
en i883, l'extrait du marquis de Villeneuve-Esclapon, où il est dit

qu'Aubanel s'est placé « à la tête de la partie-jeune du Félibrige,
celle qui, patriote avant tout, française et provençale à la fois,

repousse toute idée de séparatisme, comme elle repousse toute

injéodation à un parti ». Cette allusion au discours de Forcalquier,

prononcé, en septembre !8~5, devant un archevêque, un évéque,
l'abbé de Saint-Michel-de-Frigolet, Félix Gras, propre beau-frère de

Roumanille, etc., ne justifie-t-elle pas la protestation indignée de ce

dernier dans la- lettre de juillet !886 à Mariéton, Revuefél., t. X

(i8g4),p. i46? Prenons, en effet le: Discours de TeodorAubanel,

president di jo flourau,tengu dins la ut7o coumtalo de Fourcau-

quié, etc. (Avignoun,Z:'y/'enre Aubanel, ~a. [i8~5J, p. i5): nous

(t) Rappetonsqu'il y a, au t.XH(1896)de laRevuefél.,p. 2;8, une lettred'Au-
banelà MarieJenna, c'est-à-direCélineRenard,oùcelui-ciremercie,à la date du
4 août 1868,le bas-bleude« vouloir'bienètre 'na sosHy». Cespitreriessont bien
dansle tondela comédiefelibrenco.
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défense et que l'éditeur de la Revue.félibréenne, sans doute stylé par 
son habituel conseiller, n'a pas publiées intégralement ; lui qui, en 
outre, fort des confidences d'un autre témoin de la vie d'Aubanel, 
poète connu et dont on peut dire que son caractère jure pour 
lui, consignait, à l'articlecité, ces déclarations que nul, dans le camp 
félibriste, n'a songé à contredire : « Aubanel, celte belle 'âme, était.­
joyellx et non triste. Il a beaucoup souffert pendant quelques 
années de sa jeunesse, avant son mariage, du départ de Zani; 
mais· pendant les trente dernières années de sa vie, il a éte 
l'homme le plus gai, le plus vivant, le plus libre, le plus heureux 
d'Avignon (r ).Les malheurs, les trahiso11s des amis, les chagrins 
n'ont jamais existé qu'au boat de sa plume, quand il écrivait 
à son Ludovic. » Ce dernier, ajouterons-nous, a pu arguer de ses 
trente ans d'intimité avec Aubanel pour laver son ami de tout 
soupçon de jalousie (p. 1x dela dédicace du Rèire-Soulèu à. Mistral): 
son temoignage n·enlève rien de leur valeur aux paroles de M. Lin­
tilhac, à savoir que si, dans les derniers mois de sa vie, Aubanel 
connut une trop réel!~ amertume, il n'eût point fal_Iu, cc par une ami­
tié infiniment respectable d'ailleurs »,en exagérer « ni les effets, 
ni surtout la cause : à bon entendeur salut! >J Et nous ajouterons 
que si, dans certains milieux, le poète de_ la Miougrano a bénéficié, 
et bénéficie encore sur Roumanille - fidèle jusqu'à la mort à son· 
credo intransigeant - de son attitude de· rallié à la République 
pseudo-républicaine et conservatrice d'alors, les louanges qu'il re-. 
cueillit de ce chef n'en étaient que plus cuisantes au royaliste et au 
catholique ultra, qui connaissait son homme.Que l'on se mette, une 
bonne fois,· dans la peau de, Roumanille, à lire des passages 
comme celui où Hennion, p. 11 g de ses Fleursfélibresqaes, rapporte, 
en 1883, l'extrait du marquis de Villeneuve~Esclapon, où il est dit 
_qu'Au~anel s'est placé« à la tete de la partie·jeune da Félibrige, 
celle qai, patriote avant tout, française el provençale à la fois, 
. repousse toute idée de séparatisnie, comme elle repousse ·toute 
inféodation à un parti >J. Cette allusion au discours de Forcalquier, 
prononcé, en septembre 1875, devant un archevêque, un évêque, 
l'abbé de Saint-Michel-de-Frigolet, Félix Gras, propre beau-frère de 
Roumanille, etc., ne justifie-t-elle pas la protestation indignée de ce 
dernier dans la·lettre de juillet 1886 à l\'Iariéton, Reuuefél., t. X 
( 1894), p. 146? Prenons, en effet le: Discours de Teodor Aubanel, 
president di jo fiourau,tengu dins la vilo coumtalo de Foarcau­
quié, etc. (Avignoun,Lijraire Aubanel, s:a. [1875J, p. 15): nous 

(1) 'Rappelons qu'il y a, au t. XII (1896) de la Revuefél., p. 218, une lettre d'Au­
banel à Marie Jenna, c'est-à-dire Céline Renard, où celui-ci remercie, à la date du 
4 août 1868, le bas-bleu de « vouloir bien étre '11U sœur ». Ces pitreries sont bien 
dans le ton de la comédie f el ibrenco. 
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n'y trouverons pas même la mention exacte de la date de publication
des Margarideto, situées dédaigneusement vers 1847, et si nous

ajoutons qu'Aubanel y évite soigneusement de faire à Roumanille

l'honneur, cependant si légitime, de lui attribuer expressément la

fondation du félibrige grâce à l'institution du « Congrès )) d'Arles en

août i852(t), nous aurons suffisamment caractérisé sa méthode et

justifié les griefs de celui qu'il encensait si écollèrement en tête de la

2° édition des Nouè, antidatée :858, au lieu de 1857 « E y/et, ce

que i'a de pu bèu dins tout eiçà, voulès que vous /OHdigue, ièu

qu'ai UM<de près Roumanille, que counèisse toute si gènt (suit
une apologie, membre par membre, de la famille Roumanille):
ce que /'a de pu bèu, vous lou vau dire èi que Roumanille a/Mo

mai sa /e/tyo que sa glàri, car se lou voulié, cantarié francès
coume n'i'a ~en/'e que canton; ce que i'a de pu bèu, es qu'èi pus
amou~ousde /a~d/'t'~e sis ami que de la ~eH~o, etc., etc. »

(pp. 121-122). ~Mayti!Mmmutalus a~<7/o/ »

Nous avons étésilong sur Aubanel que le pauvre Jules Canongeen
subira les conséquences. Mais cette injustice ne tardera pas à être

réparée par un ample travail où nous présenterons une réhabilitation

partielle de cet oublié, méconnu aujourd'hui jusqu'en sa ville natale,
où maintes raisons,dont plusieurs peu avouables, contribuent à entre-

tenir autour de sa mémoire une sorte de conspiration du silence, ou

de. la malveillance. Lorsque nous publiâmes, dans la Revue du Midi

nimoise du t5. octobre 10:2, l'article sur Canonge et Poney, M. H.

Bauquier, poète lui-même, nota, dans le Petit Méridional du 20 oc-

tobre « Qui songe encore à Jules Canonge parmi nos contempo-
y'M ? Sa tombe est couverte d'herbesfolleset de feuilles mortes

daits un coin désert de notre nécropole, et rares sont les passants

pour qui le nom tracé sur la pierre évoque quelque souvenir pré-
cis. A moins d'une vogue exceptionnelle comme celle dont Reboul

a &e/te/?cte,~ec/'<ua<de/3/'ou/nceMn<u<<eoM&~M. » Un peu

après, et à l'ocasion de notre article sur.Canonge et le journaliste E.

Roussel dans la même Revue du Midi du i5 décembre !()i! et du

i5 janvier !9i2, le même écrivain consignait, dans le Pays d'Oc du

mois de janvier !Qt2, p. Sg, ces réflexions désanchantées: «Dans le

rayonnement de la gloire que lui ua~u/e talent des Daudet, Ni-
mes a un peu oublié ceux qui, avant cette lignée d'hommes de let-

tres, apportèrent quelques /feM/'on&à sa couronne artistique. C'est

(t) Voyezà cesujetnotreédition– dëËguréeparquelqueserrata dansla partie
provençale,où nousavons,d'aiïteurs,respectéscrupuleusementlesgraphiesori~tnates

de tacorrespondanceentreRebouletRoumanitIe,;t<M/),,p.~oosey.Cettepubli-
cationn'a pas pin à certains félibres,parcequeconsciencieuseet fidele.L'und'en-
treeux nousa reprochépar lettre de donnersey'Ut7e<?ten<les textes, aulieu de les
interpréter,à la façonde Mariéton.Voyez,dans laditecorrespondance,les notes
aux pp. 4!3et4t4.
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n_'y trouverons pas même la mention exacte de la date de publication 
des Margarideto, situées dédaigneusement vers 1847, et si nous 
ajoutons qu'Aubanel y évite soigneusement de faire à Ro~manille 
l'honneur, cependant si légitime, de lui attribuer expressément la 
fondation du félibrige ·grâce à l'institution du« Congrès>> d'Arles en 
août 185·2. ( 1 ), nous aurons suffisamment caractérisé sa méthode et 

. justifié les griefs de celui qu'il encensait si écolièrement en tête de la 
2• édition des Noaè, antidatée 1858, au lieu de 1857 : « E pièi, ce 
que i'a de pu bèu dins tout eiçà, voulès que vous loa digue, ièa 
qu'ai vist de près Roumanille, que counèisse toute si gènt (suit 
une apologie, menibre 11ar membre, de la.famille Roumanille): 
ce que i'a de pu çèu, vous loll vau dire : èi que Rollmanille arno 
mai sa lengo que sa glàri, car se lou VQulié, cantarié francès 
couine n'i'a gaire que canton; ce que i'a de pu bèu, es qu'èi pus 
aniourous de la qlori de sis ami que de la siéurio, etc., etc. » 
(pp. 121-122). Quantum mutatus abillo! ii 

Nous avons été si long sur Aubanel que le pauvre Jules Canongeen 
subira les conséquences. Mais cette injustice _ne tardera pas à être 
réparée par un ample travail où nous présenterons une réhabilitation 
partielle de cet ouLlié, méconnu aujourd'hui jusqu'en sa ville natale, 
où maintes raisons,dont plusieurs peu avouables, contribuent à entre­
tenir autour de sa mémoire une sorte de conspiration du silence, ou 
de- la malveillance. Lorsque nous publiâmes, dans la Revue du JJ1idi 
nirr1oise du 15. octobre 1912, l'article sur Canonge et Poncy, M. H. 
Bauq~1ièr, poète lui-mên1e, nota, dans le Petit Méridional du 20 oc­
tobre:« Qui sorige encore à Jules Canonge parmi nos contempo­
rai,is? ,S'a tombe est couverte d' lierbesjolles et de feuilles mortes 
da1ts an coin désert de notre nécropole, et rares sont les passants 
pour qui Le 1iom tracé sur la pierre évoque qaelqlle souvenir pré­
cis. A moins d'une vogae exceptionnelle comme celle dont Reboul 
a bénéficié, les écrivains de province sont vite oubliés ... n Un peu 
après, et à l'ocasion de notre article sur.Canooge et le journaliste E. 
Roussel dans la même Revue du Midi du 15 décembre 1911 et du 
15 j11nvier 1912, le même écrivain consignait, dans le Pays d'Oc du 
mois de janvier 1912, p. 39, ces réflexions désanchantées: «Dans le 
rayonnement de la gloire que lui a valu le talent des Daudet, Ni­
mes a an peu oublié ceu:,:; qui, avant cette lignée cl'hommes de let­
~res, apportèrent quelques fleurons à sa couronne artistique.C'est 

(1) Voyez à ce sujet notre édition-· défigurée par quelqu~s errata dans la partie 
provençale, où nous avons, d'aillenrs,respecté scrupuleusement les graphies originales 
- de la çorrespondance entre R,eboul et Roumanille, ub. sup., p. 409 self. Cette publi­
cation n'a pas plu à certains félibres, parce que consciencieuse etfidele. L'un d'en­
tre eux nous a reproché par lettre de donner servilenzent les textes,.au lieu de les 
interpréter, à la façon de 11-Iariéton. Voyez, dans ladite correspondan~e, les notes 
aux pp. 413et414. 
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un tort :à côtéde celui des grands, il convient de garder le cul te
des humbles et des modestes, qui ne quittèrent jamais le sol natal,

restèrent fidèles à leurs origines et /CtMS/'eK</eM/'s<o/n&esprendre

place à côté de celles de nos pères. L'herbe folle pousse sur ces

lombes aujourd'hui, et ce n'estpoint à l'honneurdes concitoyens
oublieux ou indifférents, qui ne savent pas rendre par quelques

bouquets, aux fêtes tradilionnelles, les e~ons que les disparus

leur firent avec les fleurs de leur esprit. Espérons que les notes

/)a&~eM par M. Pitollet, en rappelant des souvenirs e~aces,
auront ranimé des sentiments qui n'auraient jamais dù s'élein-

dre et que les académiciens nimois, après avoir décerné chaque
~r{/t<e/?~M<~He/yHes/Ke~a~M à /earsy'eM/:MpH/-)t7/M,t/'o/!<e/tSM<<e
chaque automne déposer quelques couronnes 'sur les pierres ou

s'e~v~en~es nomsde leurs devanciers. Nous ne savons si,Fautomne

prochain, la grande querelle qui divisa un instant les 36 de l'Aca-

démie fondée par Fléchier et qu'attisa le Midi Royaliste sera apaisée
et si les Immortels nimois iront en corps arracher les végétations qui
couvrent la place où, au cimetière catholique, repose le pauvre Ca-

non~e.Tout ce que nous savons, c'est que, pour avoir tenté, à propos
de Canonge, d'être impartial en histoire, nous avons déchaîné l'une

de ces tempêtes dans un verre d'eau dont la province a la spécialité et

qui, à Nimes, prennent tout de suite un caractère déplaisant, à cause
du conflit confessionnel, toujours latent en cette cité ardente. Mais

tant de précédents sont là, qui démontrent que l'on s'est mépris à

plaisir sur la portée et là nature même de l'oeuvre littéraire de

Cauonge,que nous nous consolons volontiers de cette nouvelle avanie

survenue à l'auteur de Bruno-la-Bloundo. Nous aurions beau jeu,
à vouloir amonceler les preuves, depuis ThéodomirGeslain, avouant,

p. 333 de sa Littérature contemporaine en province (Paris, i8~3,
in-: 2), avec une honnêteté qui n'a pas fait école, que bien que

Canonge méritât plus qu'une simple c~a~o/t, il ne savait cependant
rien dire d'exact sur son compte, pour- des raisons indépendantes
de notre volonté. Même Mariéton, à deux reprises, ~eu.ye/ t. X

(p. t38)et t. XII, à propos de la lettre de Roumanille à Trébutien,
a documenté sur Canonge une ignorance partagée, à titre presque

égal, au t. IX de la Grande Encyclopédie par le cependant si

expert et avisé bibItographeMaurieeTournenx. Et ne vîmes-nous pas,
hier encore, M. Léon Séché aggraver d'une formelle hérésie l'a-

surance que Canonge a donné, lui qui mourut en t8~o, c~ue~s arti-

cles à la Revue du Midi, fondée en 1886 la pauvreté de sa

note sur Canonge à la p. 200 du n° du 25 juillet ion de la Revue

des Français, dans son travail <7/:e amie de LaMar<<He. Eléo-

nore de Canonge, réimprimé sans que rien, selon la coutume

de ce polygraphe, en indiquât la publication préalable dans le
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un tort : à côté de celai" des grands, il convient de garder le cal te 
'des hanibles et des modestes, qui ne quittèrent jamais le sol natal, 
restèrent fidèles à leurs origines et' laiss~rent leurs tombes prendre 
place à côté de. celles de nos pères. L'herbe folle pousse sur ces 
lonibes auJ·ourd'hui, et ce n'est point à l'honneur des concitoyens 
·oubli?UX ou indifférents, qui ne savent pas rendre par quelques 
bouquets, aux fêtes traditionnelles, les <Jons que les disparus 
leur firent avec les fleurs de leur esprit. Espérons que les 11otes 
publiées par M. Pitollet, en rappelant des souvenirs effacés, 
auront ranimé des sentirnents qui n'auraient jamais dû s'étein­
dre et que les académiciens nimois, après avoir décerné cliaque 
printemps quelques médailles à leurs jeunes puJJilles, iront ensuite 
chaq11e automne déposer quelques couron,ies ·sur les pierres oit 
s'effritent les noms de leurs devanciers.» Nous ne savonssi,l'automne 
prochain, la grande querelle qui divisa. un instan~ les 36 de l' Aca­
Jémie fondée par Fléchier et qu'attisa le Midi Royaliste sera apaisée 
et si les lmn1ortels nimois iront en corps arracher les végétations qui 
couvrent la place où, au ci1netière catholique, repose le pauvre Ca­
nontr.e, Tout ce que nous sa vous, c'est que, pour avoir tenté, à propos 
de Canonge, d'être impartial en histoire, nous avons déchaîné l'une 
de ces tempêtes dans un verre d'eau dont la province a la spécialité et 
qui, à Nîmes, prennent tout de suite un caractère déplaisant, à. cause 
du conflit confessionnel, toujours latent eu cette cilé ardente. l\1ais 
tant de précédents sont là, qui démontrent que l'on s'est n1épris à 
plaisir sur la po1·tée et la · nature mêrne de l' œuv!'e littéraire de 
Canong·e, que nous nous consolons volonliers de cette nouvelle avanie 
survenue à l'auteur de Bruno-la-Bloundo. Nous aurions beau jeu, 
à vouloir amonceler les preuves, depuis Théodomir Geslain, avouant, 
p. 333 de sa Littérature contemporaine en province (Paris, 1873, 
in-12), avec une honnêteté. qui n'a pas filit école, que bien que 
Canonge méritât plus qu'une simple ci tatio,i, il ne savait cependant 
rien dire d'exact sur son co'mpte, pour des raisons indépenda,ites 

. de notre volonté. Même Mariéton, à deux reprises, Rèv.jél., t. X 
· (p. r38) et t. XII, à propos de la lellre de Rourr1anille à Trébutien, 

a documenté sur Canonge une ignorance partagée, à titre presque 
égal, au t. IX de la Grande Encyclopédie par le cependallt si 
expert et avisé bibliographeMaw·ice Tou.rneux. Et ne vîmes-nous pas, 
hier c'ncore, M. Léon Séché aggraver d'une formelle hérésie - l'a­
surance que Canonge a donné, lui qui mourut en 1870,. divers arti­
cles à la Revue du Midi, fondée en 1886 ! - la pauvreté de sa 
note sur Canonge à la p. 200 du n° du 25 juillet 1911 de la Revae 
des Français, dans son travail :_ Urie amie de Lamartine. Eléo­
nore de Canonge, réimprimé - sans que rien, selon la coutume 
de ce polygraphe__, en indiquât. la publication préalable - dans le 
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volume: Les Amitiés de Lamartine. Première série (Paris, !Q!'),

p. n 5, no<e ? « Lou /y e~e mars 7<9/o~ avait dit l'~y/Ha/ta Prou-

vençau de 18~1, es mort Jùli Canonge, escrivan e/)OHe<o7VtMaH-

sen, contempouran e emule de Reboul, autour de for'ço oubrelo

eleqanto e courouso,entré /t qualo
« Arles en France », e sdct dôu

Felibrige pèr soun pouémo ~g((~rM/!o-/e[-j8/OHnefo)).'yoM/t amour

di bèllo causo e si couneissenço artistico l'avien vaugu l'amista

d'Ary 6'cAe~er, d'Ingres e de Pradier. » C'était peu, déjà. Mais

Louis de Laincel avait, au n" d'avril 1863 de la France littéraire,

suffisamment caractérisé le talent de Canonge, à l'article ~'cr/ua<

de la province, M. Jules Canonge, pp. 442-444, et l'abbé Léonce

Couture lui avait, aux feuilletons du Conservateur d'Auch des

3t août et 5 septembre 18~1 Collection d'autographes de J.

Canonge, consacré un petit travail que nous signalons au zèle de son

éditeur, l'abbé Laclavère, vicaire général du diocèse d'Auch (i).

Que les mânes de ce /)ar/a~ yM/a~< Ao/nme ce sont les propres

expressions du savant historien, M. Lèon-G. Pélissier, actuellement

Doyen de la Faculté des lettres de Montpellier, que nous tenons à

remercier ici pour le désintéressement avec lequel il nous a permis

de publier les lettres d'Aubanel à Canonge, antérieurement copiées

par lui à la Bibliothèque de Nîmes de cet ami passionné des

lettres et </es arts (2) nous fassent donc crédit de quelques mois.

Elles peuvent, aussi bien; attendre, fixées qu'elles doivent être sur

la justice des hommes.

CAMILLEPITOLLET.

(i) Sur le t. 1 de sa publication: LÉONCECOUTURE,Enseignement, etc. (Toulouse
et Paris, 1911, grand in-8°de xxx et ioo4 pp.), c~- l'article de M. A. Jeanroy
dans les Annales du 7)/tf<t de janvier tgia, pp. io3-io5, et l'article de M. A.

Praviel dans l'Action Française du 4 novembre 191! Un maître provincial
l'abbé Couture,et un autre, du même auteur, dans le même journa), n" du 20 jan-
vier igta Lenouuel eu~ytte de Cahors. L'abbëLactavère, qui a mis en tête de ce

t. une notice sur Couture, n'a pas suffisamment précisé les rapports de Couture

avec le cousin maternel de Canonge, Amédée Tarbouriech, archiviste du Gard,
mort à 36 ans (cf. le Bulletin de la Société archéologique du Geft, tgoa,

p. 164). Il eût fallu mentionner leslegs que, dans son testament endatedu a5 octo-

bre tS~o et dont nous avons une copie, A. Tarbouriech faisait à Couture, alors

archiviste d'Auch, qui, de ce chef, fut chargé, conformément à la volonté de J.

Canonge: c/.Ad. Pieyre Hist. 6fe/at)i7/ede~Vïmet,e<c.,t.m (Nimes,<887~pp.43-
44 -d'envoyer à la Bibliothèque Dfunicipale de Nimes quelques-uns de ses auto-

graphes et certaines de ses œuvres, ce qu'il fit par lettre, dont nous avons retrouvé

l'autographe, du ia septembre 1876.
(a) L.-G. Pélissier, au fasc. VI d'une Collectiondetextes inédits recaeillis dans

/es y?tan;tscrt<s de /(! .Bt&0<Ae~ue /nytttMoe''<tne e< au~es ttA/io/Ae~ues mert-

di'onft/es (Paris, H.Champion, tgio), qui est te tirage à part bibliothèques ~<s<fa/diona'les (Paris, H.Champion, 1910), qui est le tirage à part des Lettres de Alistral

à J. Canonge insérées la même année dans les ~/e/an~es de philologie romane

et d'histoire littéraire o~f/'<s ù/V.~au/ce Wilmotte et publiés parle même éditeur.

l\IERC:VRE DE l<'RANliE-1-vn-1912 
--·-· -----------------------------
volume: Les Ami(iés de Lamartine. Première série (Paris, 1911 ), 

p. 115, note .:i? « Lou 17 de mars 1870, avait dit l' Arma,ia Prou­
uençau de 1871, es mort Jùli Canonge, escrivan e pouèto LYiniau­
sen, contempouran e emule de Reboul, autour de for.ça oubreto 
eleqanto e courouso,entré li qualo « Arles en France ll, e s<ici dùu 
Felibrige pèr soun pouémo de «Bru,io-la-Bloundo ll. Soun amour 
di bèllo causa e si couneissenço artistico l'auien vaugu l'amista 
d'Ary Scheffer, d'Ingres e de Pradier. » C'était peu, déjà. l\,lais 
Louis de Laincel avait, au n° d'avril 1863 de la France littéraire, 
suffisamment caractérisé le talent de Canonge, à l'article : Ecriuai11s 
de la province, 1lf. Jules Canonge, pp. 442-444, et l'abbé Léonce. 
Couture lui avait, aux feuilletons du Conservateur d'Auch des 
31 août et 5 septembre 1871: Collection d'autographes de Jltl. J. 
Canonge, consacré un petit travail que nous signalons au zèle de son 
éditeur, l'abbé Laclavère, vicaire général du diocèse d'Auch (1). 
Que les mânes de ce parfait galant homm11 - ce sont les propres 
expressions du savant historien, M. Léon-G. Pélissier, actuellement 
Doyen de la Faculté des lettres de 1\-lontpellier, que nous tenons à 
remercier ici pour le ç:lésintéresse~ent avec lequel il nous a permis 
de publier les lettres d'Aubanel à Canonge, antérieurement copiées 
par lui à la Bibliothèque de Nîmes - de cet ami passio11né des 
lettres et (les arts (2) nous fassent donc crédit de qutilques 1nois. 
Elles peuvent, aussi bien; attendre, fixées qu'elles doivent être sur 
la justice des hommes. 

CAMILLE PITOLLET • 
• 

( 1) Sur le t. I de sa publication : LÉONCE COUTURE, Enseignement, etc. (Toulouse 
et Paris, i911, grand 1n-8• de xxx et 1004 pp.), cf. l'article de 11-1. A. Jeanroy 
dans les Annales du Jlfidi de janvier 1912, pp. 103-105, et l'article de l\[. A. 
Praviel dans l'Action Française du 4 novembre 1911 : Un nzaitre provincial : 
l'abbé Couture,et un autre, du même auteur, dans le même journal, n• du 20 jan­
vier 1912 : Lenouuel évêque de Cahors. L'abbé Laclavère, qui a mis en tête de ce 
t. I une notice sur Couture, n'a pas suffisamment précisé les rapports de Couture 
avec le cousin maternel de Canonge, Amédée Tarbouriech, archiviste du Gard, 
mort à 36 ans (cf. le Bulletin de la Société archéologique du Gers, 1905, 
p. 164). Il eût fallu mentionner les legs que, dans son testament en date du 25 octo­
bre 1870 et dont nous avons une copie, A. Tarbouriech faisait à Couture, alors 
archiviste d'Auch, qui, de ce chef, fut chargé, conformément à la volonté de J. 
Canonge: cf. Ad. Pieyre : Hist. de la ville de Nin1e1,etc.,t.IIl (Nimes, 1887), pp.43-
44 -d'envoyer à la Bibliothèque 11/unicipale de Nimes quelques-uns de ses auto­
graphes el certaines de ses œuvres, ce qu'il fit par lettre, dont nous avons retrouvé 
l'autographe, du 12 septembre 1876. 

(a) L.-G. Pélissier, au fasc. VI d'une Collectiondetextes inédits recueillis dans 
les m!lnuscrits de la Bibliothèque Inguin1bertine et autres bibliothèques nitiri­
dionales (Paris, H.Champion, 1910), gui est le tirage à part des Lettres âe Mistral 
à J. Canonge insérées la même annee dans les ftfélanges de philologie ronzane 
et d'histoire littéraire offerts àilf.Maurice Wil,notte et publiés par le même éditeur. 

• 
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s

LETTRES INÉDITES

DE JEAN REBOUL ET DE THÉODORE AUBANEL

1

N!mes,t 5 décembre t85a

C'est moi, Monsieur, qui dois vous remercier, pour tout le

plaisir que vous m'avez fait en me lisant. M. Taillandier, avec

cette sagacité fine d'un ton exquis et de longue étude vous
avait deviné, et si, après les siens, mes suffrages pouvaient'
être de quelque poids pour vous, ils vous sont acquis.

Après le Massacre des Innocents vous ne vous appartenez

plus. Vous êtes à notre Midi et ,vous lui devez tout ce que la

Providence a mis en vous de puissante originalité et de.

Poésie (t)..
Adieu, Monsieur, etc.

J. REBOUL.

(;) Pour bien comprendre cette lettre, il faut se reporter à la Correspondance
de Roumanille et Reboul, nos ix-xvtn, et à ce qui y est dit de la préparation du
recueil des Nouè de <852. Le to novembre i85a, Roumanille avait écrit à Reboul

qu'Aubanel avec d'autres, en particulier L. de Gaillard et Glaup avait « vi-
vement applaudi x sa Muse, c'est-à dire la pièce ~OMt~ntfs de la uet7/e de Noël,
qui illustrait ce recueil, dont Reboul accuse réception à Roumanille précisément le
i5 décembre t85t, en le chargeant de remettre à Aubanel le « mot qu'on vient
de lire. D'autre part, aux louanges que Saint-René Taillandier adressait à Auba-
net dans la préface des .Pfouen~es, dès le printemps de t85a, louanges qu'a-
vait aussitôt démarquées la Gazette du Bas-Languedoc nimoise du mercredi

<gmai i85ï,qui exaltait l'« effrayante vigueur des scènes du o thermidor était
venue se joindre, dosant l'enthousiasme de Canonge (a), l'admiration qu'avait cau-
sée à Reboul la lecture de la trilogie Les Innocents qu'Aubanel réinsérera
dans la Miougrano, sans en indiquer, pas plus que pour d'autres pièces également
réimprimées, ladate, nila provenance. Aussi est-ce tout autant ReboulqueCanonge
qui parie dans le feuilleton,composé en commun–cf. lettre xvin à Roumanilte,–
dela Gf:M«edttB<!s-~Ny!yMdocdu t~ décembre i853, où, à la suitade la traduction
des Esclaves, l'on écrit « Après avoir cité une si magnifique inspiration, il ne reste

plus qu'à poser la plume. Nous ajouterons, cependant, que, pour apprécier pleine-
ment cette poésie, c'est dans le texte même qu'il faut la lire. Nous dirons que le
recueil contient une autre création plus grandiose et plus vigoureuse encore les

Innocents, trilogie où, dans un cadre restreint, se développe tout un navrant poème.
L'auteur de ce poème, c'est encore M. Th. Aubanel, d'Avignon. Suivait une apo-
logie du talent du fétibre débutant, ctassé « au premier rang du « très petit
nombre des vrais poètes, de ceux qui possèdent « la puissance de combinaison,

t'étoquence dramatique aussi bien que la chaleur, l'élan du grand lyrisme. Son

expression est toujours nette et cotorée; chez lui pas un mot de trop et toujours le
mot propre o.).

(a) Dans son feuilleton sur le congrèsd'Arles dans la Gazette du Bas-Languedoc des i9 et
22 septembre 1852, Canonge avait renchéri encore sur Saint-RenéTaillandier. < Une pièce,
disait-il, à laquellenous ne connaissonspoint d'analogue dans aucune littérature, c'est té 9 ther-
midor de Aubanel, d'Avignon. Et il continuait par un parallèle entre la manière d'An-
dré Chénieret celle d'Aubanel, pour conclure en faveur du dernier. a Ici, rien d'adouci, chaque
mot est rouge de sang versé; ce n'est pas seulement un cri d'indignation, c'est un drame épou-
vantable, c'est tout un revirement historique complètement peint en quelques vers <.

• 
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• LETTRES INEDITES 

' DE JEAN REBOUL ET DE THEODORE AUBANEL 

I 
Nîmes, 15 décembre 1852. 

C'est moi, Monsieur, qui dois vous remercier. pour tout le 
plaisir que vous m'avez fait en me lisant. M. Taillandier, avec 
cette sagacité fine d'un ton exquis et de longue étude vous 
avait deviné, et si, après les siens, mes suffrages pouvaient· 
être de quelque poids pour vous, ils vous sont acquis. 

Après le Massacre des Innocents vous ne vous appartenez 
plus. Vous êtes à notre Midi et ,vous lui devez tout ce que la 
Providence a mis en vous de puissante originalité et de ... 
Poésie ( 1 ). 

Adieu, Monsieur, etc. 
-
J. REBOUL. 

( 1) ·Pour bien comprendre cette lettre, il fant se reporter à la Co,:respondance 
de Roumanille et Reboul, n•• 1x-xv111, et à ce qui y est dit de la préparation du 
recueil des Nouè de 1852. Le 10 novembre 1852, Roumanille avait écrit à Reboul 
qu'Aubanel - avec d'autres, en particulier L. (Je Gaillard et Glaup - avait « vi­
vement applaudi » sa Muse,.c'est-à·dire la pièce: Souvenirs de la 'veille de Noël, 
qùi illustrait ce recueil, dont Reboul accuse réception à Roumanille précisément le 
15 'décembre 185~, en le chargeant de remettre à Aubanel le « mot " qu'on vient 
de lire. D'autre part, aux louanges que Saint-René Taillandier adressait à Auba­
nel dans la préface des Provençales, dès le printemps de 1852, - louanges qu'a­
vait aussitôt démarquées la Garette du Bas-Languedoc nimoise du mercredi 
19 mai 185~,qui exaltait I'• effrayante vigueur» des scènes du 9 thermidor - était 
venue se joindre, dosant l'enthousiasme de Canonge (a), l'admiration qu'avait cau­
sée à Reboul la lecture de la trilogie·: Les Innocents - qu' ,\ubanel réinsérera 
dans la Miougrano, sans en indiquer, pas plus que pour d'autres pièces également 
réimprimées, la date, ni la provenance. Aussi-est-ce tout autant Reboul que Canonge 
qui parle dans le feuilleton,composé en commun - cf. lettre ·xv111 à Roumanille, -
dela Gaeette du Bas-Languedocdu 17 décembre 1852, où, àla suitade la traduction 
des Esclaves, l'on écrit : • Après avoir cité une si magnifique inspiration, il ne reste 
plus qu'à poser la plume. Nous ajouterons, cependant, que, pour appré.::ier pleine­
ment cette poésie, c'est dans le texte même qu'il faut la lire. Nous dirons que le 
recueil contient une aufre création plus grandiose et plus vigoureuse encore : les 
Innocents, trilogie où,dans un cadre restreint, se développe tout un navrant poème. 
L'auteur de ce poème, c'est encore 1\1. Th. Aubanel, d'Avignon ... » Suivait ui;ie apo­
logie du talent du félibre débutant, classé « au premier rang » du « très pétit 
no,nbre » des vrais poètes, de ceux qui possèdent • la puissance de combinaison, . 
l'éloquence dramatique aussi bien que la chaleur, l'élan du grand lyrisme. Son 
expression est toujours nette et colorée; chez lui pas un mot de trop cl toujours le 
mot propre ". 

(a) Dans son feu1lleton sur le congrès d'Arles dans la Gazette du Bas-Languedoc des 19 et 
22 septembre 1852, Canonge avait renchéri encore ·sur Saint-René Taillandier. c Une pièce, 
disait-il, à laquelle nous ne connaissons point d'analogue dans aucune littérature, c'est lé 9 ther-
1nidor de JI. Auballel, d'Avignon ... • Et il continuait par un parallèle entre la manière. d'An­
dré Chénier et celle d'Aubaael, pour conclure en faveur du dernier. « Ici, rien d'adouci, chaque 
mot est rouge de sang versé; ce n'est pas seulement un· cri d'indignalion, c'est un drame épou~ 
vantable, c'est tout un revirement historique complètement peint eu quelques vers •· 

5 
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II

Monsieur,

Jamais je n'oublierai cette journée d'hier (i), la plus belle

de ma vie. Je suis encore tout ému de votre accueil si sympa-

thique, moi pauvre petit poète provençal que vous avez

applaudi, que vous avez embrassé. Je ne puis exprimer tout ce

que je ressens; mon silence vous laissera deviner tout ce que

je ne sais pas écrire.

Voici, maintenant, mes dous bessoun, dont je suis fier de-

puis que vous en êtes le parrain. Dieu fasse qu'en les voyant
de près, vous leur trouviez encore quelques grâces!

III

LI DOUS BESSOUN

~4 J. /~&oH/ et J. Canonge
.rVn/rem~toyttn: /e~an<e/?!

(Psal.)
Encà dous 'per creisse la bando. (2)

.0,'

THEODORE AUBANEL.

Avignon, 26 septembre 53.

iV

Avignon, 29 septembre 53.

Messieurs,

Lorsque votre p.ré'cïeus.e lettre (3) m'est arrivée j'étais à la

campagne, et je m'en veux beaucoup de n'avoir pu la dé.ca-

çhetter (sic) plus tôt. Ce n'est pas sans'attendrissement que j'ai

lu et, relu ces belles stances si pleines de poésie et d'amitié.

C'est encore une faveur à laquelle j'étais loin de m'attendre.

(<) Cf. sur cette visite à Nfmes la Correspondance de Reboa) et Roumanille,
n" .xxn et xxm et, à l'Appendiée, la lettre !i d'Aubane) à Canonge.

(a) Nous ne donnerous pas le texte des pièces: en provençal, pour ne pas allonger
outre mesure notre article, nous bornant à signaler, lorsqu'il y aura lieu, les prin-
cipales variantes. Cf. d'ailleurs, la note finale Ma lettre Il à Canonge.

(3) C'est la lettre de Rebout et Canonge en date du a8 septembre i853, dont
M. Jean Aubanel s'est refusé à nous donner communication, et ceci, uniquement
parce qu'il' s'imaginait comme il nous l'avoua, d'ailleurs, ingénument dans une
lettre du a3 mai igti que la pièce de vers qu'elle contenait n'avait <~jamais été

publiée o revêtant, de grossière sorte, som ignorance totale de, l'oeuvre de Rebout

(où la dite pièce seKt,, dëpniii tSS~, p. 334 des 7'fa<<!<;onyteMes. .M. ~tt&one~

Réponse de JM~V'.Jean. /!e&o;tfe<'y~~s Canonge à l'envoi d'une'Cti°ce /)roMnya/e'
f)t<~ftMe les; Deux Jumeaux ~N~ comme nous le notions déjà à cette place,
t. XCIU,p. 25, note i) et celle, de. l'œuvre de. son père lui-même, qui a inséré ladite

réponse pp. 152-153 de I'éd..originale:dë ta ~M'ttyano/
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II 
l\'lonsieur, 

Jamais je n'oublierai cette journée d'hier (r), la plus belle 
_de ma vie. Je s_uis encore tout ému de votre accueil si sympa­
thique, moi pauvre petit poète provençal que vous avez 
ap-plaudi, que vous avez embrassé. Je ne puis exprimer tout ce 
que je ressens; mon silence vous laissera deviner tout ce que 
je ne sais pas écrire. · · 

Voici, maintenant, mes dons bessoun, dont je suis fier de­
puis que vous en êtes le parrain. Dieu fasse qu'en les voyant 
de près, vous leur trouviez encore quelques grâces! 

, 
. Ill 

LI nous BESSOUN ' 

A J. Reboul et J. Canon9e 
,1/atrem filioruni lœtante,n 

- Encà do.us per creisse la bando ... (2) 
(Psal.) 

. . •· ......... , ., .............................. . 
• ' TlflèODORE AUB,\.N EL, 

Avignon, 26 septembre 53.-

lV 

Messieurs, __ 
Avignon, 29 septembre 53. 

Lorsque votre p.réc_ieus.e lettre (3) m'est arrivée j'étais à la 
campagne, et je m'en veux beaucoup de n'avoir pu la déca- . 
chetter ( sic) plus tôt. Ce n'est pas sans· atlendrisseme11t que j'ai 
lu et relu ces belles. stances si pleines de poés·ie et d'amitié. 

C'est encore une faveu·r à laquelle j.'étais loin. de m'attendre. 

(1) Cf. sur cette visite à Nîmes la Co,·respondance de Reboul et Roumanille, 
n" xxn et xx111 et, à l'Appendiée, la lettre Il d',\ubanel à Canonge. 

(2) "Nous ne donnerons pas le texte des pièces: en provençal, pour· ne pas-allonger 
outre mesure notre article, nous bornant à signaler, lorsqu'il y aura lieu, les prin­
cipales variantes. Cf. d'ailleurs, la note finali: à l'a lettre JI· à Canonge·. 

(3) C'est la lettre de Reboul et Canonge en date du 28 septembre 1853, dont 
1\1, Jean Aubanel· s'est refusé à· nous donuer commuuicalion, et ceci, uniquement 
parce qu'il' s'imagi"nail - comme il nous l'avoua, d'ailleurs, ingénument dans une 
lettre du 23 mai 191 i - que la pièce de vers qu'elle contenait n'avait « jamais é1.;· 
J?Ubliée, »; révélant,. de grossiér;e sorte, son, ignorance• totale de, l'œu.vre. de-Reboul 
(où l'a_ dite pièce se l'it,, depni's 185"7, p. 334 des TràditionneZ.les.: A: M. Aubanet. 
!f-éJ?ons,e de MJJJ: Jean. Reboul' el' Jules Canonge à l'~nvoi_d'.'une· p_i,êce prouen,;al'e• 
1nt.1tulee : les, Deux_ Jumeaux (1853),, comme nous le notions dêja à. cette place, 

· · t-- XCIIL, p. 25, noie 1) et celle. de.1'.œuvre. de. son père lui-même, qui a insérë ladit:c 
réponse pp. 152-153 de !'éd •. originale:de la-· 11/.i!iugr.anoJ · -
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Tout de suite j'ai couru chez Giera, chez Roumanille, pour
leur faire partager ma joie.

Je vous remercie, bien vivement, Messieurs, pour mes petits

jumeaux et pour moi.

Nous les nommerons Jean et Jules. Heureux enfants! ils

vivront toujours. Oui Messieurs, car ils portent votre nom.

Je finis avec autant de reconnaissance que d'affection,

Messieurs,
Votre très humble et très dévoué Serviteur

THÉODORE AUBANEL.

A jMe~'ëHrs J. Reboul et J. Canonge.

.v

~goctobre1853.
Cher et illustre troubadour,

·9 octobre
r853.

Quoique j'aie bien des enfants à soigner, c'est avec bonheur

que je m'occupe du. vôtre. Zt'/OH &eHA'eou cougourdet. Ces

jours-ci, j'ai communiqué (mes filleuls?) à M. Bruguien coni-

positeur de romances, il a été si ravi de vos charmants Bes-

soun qu'il a voulu leur apprendre la musique. L'œuvre est

accomplie et il désirerait la publier dans la Revue de McfA'-

Mt~e. Soyez assez boa pour y consentir. Si cela vous con-

trariait, songez que je n'ai pris aucun engagement et que vous

êtes parfaitement libre si vous avez d'autres vues. Je dois

vous dire que, dans son genre, M. Bruguien a eu autrefois

de brillants succès à Paris et que dans tous les cas vos paro-
les sont entre bonnes mains.

VI

Monsieur et.cher parrain,

Que de bontés pour mes petits bessoun y~se beure ou

coH~oH/'e~.Vous leur cherchez un habileprofesseur de musi-

que je n'ai qu'à vous remercier mille et mille fois. Dites,

je vous prie, à M. Bruguien combien je suis heureux du con-

cours de son beau talent. C'est de grand cœur que je lui

donne toute latitude pour publier cette œuvre où il lui p)aira
et comme il lui plaira. Je n'ai qu'un seul désir à lui exprimer,
c'est qu'il fasse paraître ma chanson complète, et tout au long,
en même temps que la musique, sans faire de choix parmi

, 

, 
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Tout de suite j'ai couru chez Giera, chez Rouma11ille, pour 
leur faire partager ma joie. 

Je vous remerc~e, bien vivement, l\fessieurs, pour mes petits 
jumeaux et pour moi. . , 

Nous les nommerons Jean et Jules. Heureux ei1fa11ts! ils . . . 
vivront toujours. Oui Messieurs, car ils portent votre 110m. 

-Je 611is avec autant de reconnaissance que d'affectio11, 
l\fessieurs, 

Votre très humble et très dévoué Serviteur · 

• 
' TlIEODORE ,\UB,\NEL, 

A llfessiëurs J. Reboul et J. Canonge. 

V 

Cher et illustre troul)adour, 
.119 octobre 1853. 

• 

Quoique j'aie bie11 d~s e11fants à soig11er, c'est avec bo11heur 
que je m'occupe du_ vôtre. Li fou betzre ou cougourdet. Ces 
jours-ci, j'ai communiqué (mes filleuls?) à l\'I. Bruguien coni­
positeur de romances, il a été_ si ravi de ,,os char1na11 ts Bes­
soun qu'il a voulu leur apprendre la 1nusigue. L'œuvre est 
accomplie et il. désirerait la publier da11s la Revue de ilf ar­
seille. Soyez assez bon pour y co11sentir. Si cela vous con­
trariait, songez que je n'ai pris aucu11 e_11gageme11t et .que vous. 
êtes parfait.en1onl libre si vous avez d'autres vues. Je dois 
vous dire que, dans son genre, 1\1. B:ruguien a eu autrefois 
de brillants succès à Paris et ,que dans Lous les cas vos paro­
les so11t entre bo1111es mai11s ... 

• 

' -
• VI 

Mo11sieur et.cher parrain, 
Que de bo11tés pour 1nes petits bessoun ! li jasè beure otz 

cougourdet. Vous leur cherchez u11 habile professeur de n1usi­
que; je n'ai qu'à vous re1nercier mille et n1ille fqis. - Dites, 
je vous prie, à l\f. Bruguien co111bien je suis heureux du cor1-
cours de son beau talent.· C'est de gra1td cœur que je lui 
don11e toute latitude pour publier cette œuvre où il lui plai1;a 
et co1nrr1e il lui plaira. Je n'ai qu'u11 seul désir à lui exprimer, 
c'est qu'il fasse paraître ma chanson con1plète. et tout au long, 
e11 mên1e le,nps crue la musique, sa11s faire de choix parmi 
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les couplets, ce qui, je crois, nuirait essentiellement à mes

vers qui ont déja tant besoin d'indulgence.
Roumanille et Giera ont été très sensible (sic).à votre bon

souvenir.
Mes compliments affectueux à Mr Canonge.

Votre très humble et très dévoué serviteur

THEODORE AUBANEL.

Av!gMo,3! octobre 53.

vu
Avignon, le 19 juin t'<5~.

Monsieur,
Roumanille venait d'écrire à M. Canonge pour avoir de vos

nouvelles, lorsque le cher Giera, à son retour de Nimes, nous

en a apporté d'excellentes. Vous êtes arrivé de Rome,et arrivé

avec une santé bien meilleure qu'au départ. Quelle joie pour
vos amis,'Monsieur.

Giera nous a dit aussi quelle délicieuse journée il avait passée

en votre compagnie et en celle de Mr Canonge, chez ce digne

abbé Lambert, si hospitalier et si chaud partisan du proven-

çal (t). Certes 1 il m'eut été doux d'être là, à écouter tant de

(i) L'abbé Lambert correspondait avec Rebout et sera intéressant de lire ici ta
lettre inédite qu'il lui écrivit de Beaucaire le a < décembre 1855 et qui contient l'ori-

ginal provençal sur lequel Reboul composa sa poésie la Tristesse de saint Joseph,
.insérée dans les Traditionnelles en 1857, puis dans l'editiou de i865 (Avignon,
i vol. in-ta) des Nouè provençaux de t85a, dont la réimpression de 1858 (1807)
contient déjà une partie de ceux du même abbé Lambert. a Mon cher poète et ami,
J'ai attendu, exprès, cette époque pour vous envoyer ma tristesso de Sant Vouse' le
moment ne saurait être plus favorable. L'Esprit et le Cœur catholiques se dilatent
et s'épanouissent auprès du berceau du Sauveur dans ces jours de précieux souve-
nir. Votre encourageante amitié, en désirant traduire te Noël baptisé, par vous, du
nom d'Overbèck, nous donnera, j'en suis sur,une tristesse de saint Joseph que nous

pouvons baptiser, déjà, du nom de Raphaël ou de Fra-Angélico. Un écho ami
nous a redit l'admiration produite à l'Assomption par la lecture de votre pièce sur

l'indépendance du prêtre. Je vous en supplie, après de telles productions, ne.dites

plus que vous êtes malade; ou si vous l'êtes réellement, ne vous plaignez pas, les
crises de cette curieuse maladie sont trop précieuses..

Dieu te Mtan~n~ue.fï~ue~o annado,
Ami, din talo malautié;
.E'~Me,Mt)tp)'e~ttm~me'/sA)
Ve~t/ue &u~'i?mtoun papxf.
E que'n autroufes,a ma taulo,
Au mitan de quauquia ami,
~'H badan bello paraulo,
7'Mr~eHlou Zacryma Christ.

Ce souhait en.vaut bien un autre, Maitre.
Votre tout dévoué serviteur et ami

Lambert P".

Beaucaire.atXbre 55. [Suit le texte de la 7'r;s~MO de sant ~bt!S~,5 strophes por-
tant ta mention Fait à ma ca/?:~syne.7''M<o desant Jousé 7~M. Z.am&ef<.] Over-
beck, Rebout et l'abbé Lambert, ~f. le feuilleton du Cotty/'tg; Ga; du samedi
23 octobre i858 Miscellanea.
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les couplets, ce qui, je crois, nuirait essentiellement à mes 
vers qui ont_ déja tant besoin d'indulgence. 

Roumanille et Giera ont été très sensible (sic) _à votre bon 
• souvenir. . . 

Mes compliments affectueux à Mr Canonge. 
\ 

Votre très humble et très dévoué serviteur 
' THEODORE AUBANEL. 

Avignoo ,3 1 octobre 53. 

VII 

Monsieur, 
Avignon, le 19 juin 11354. 

Roumanille venait d'écrire à M. Canonge pour avoir de vos 
11ouvelles, lorsque le cher Giera, à so11 ·retour ·de Nîmes, nous 
en a apporté d'excellentes. Vous êtes arrivé de Ro1ne,et arri,,é 
avec une santé bien meilleure qu'au départ. Quelle joie pour 
vos amis,\Monsieur. · 

Giera nous a dit aussi quelle délicieuse journée il avait passée 
en votre cornpagnie et en celle de Mr Canonge, cl1ez ce digne 
_abbé Lambert, si hospitalier et si chaud partisan du proven­
çal (r). Certes I il m'eut été doux d'être là, à écouter ta11t de 

(1) L'abbé Lambertcorraspondait avec Reboul et il sera intéressant de lire ici la 
lettre inédite qu'il lui écrivit de Beaucaire le 21 décembre 1865 el qui con lient l'ori­
ginal provençal sur lequel Reboul composa sa poésie la Tristesss de aaint Joseph, 

.insérée dans les Traditionnelles en 1857, puis _dans l'editiou de 1865 (Avignon, 
1 vol. in-12) des Nouè provençaux de 1852, dont la réimpression de 1858 (1857) 
contient déjà une partie de ceux du même abbé Lambert. « Mon cher poète et ami, 
J'ai attendu, exprès, cette époque pour vous envoyer ma tristesso de Sant Jousé; le . 
,nomenl ne saurait être plus favorable. L'Esprit et le Cœur catholiques se dilatent 
et s'épanouissent auprès du berceau du Sauveur dans ces jours "de précieux souve­
nir. Votre encourageante amitié, en désirant traduire le Noe! baptisé, par vous, du 
nom d'Overbèck, nous donnera,. j'en suis eûr, une tristesse de saint Joseph que nous 
pouvons baptiser, déjà, du nom de Raphaël ou de 1''ra-Angélico. - Un écho ami 
nous n redit l'admiration produite à l'Assornption par la lecture de votre pièce sur 
l'indépendance du prêtre. Je vous en supplie, après de telles productions, ne.dites 
plus que vous êtes malade; ou si vous l'êtes réellement, ne vous plaignez pas, les 
crises de cette curieuse maladie sont trop précieuses •.. 

Dieu te mantèngue,aquesto annado, 
Ami, din talo ,nalautié; 
E que, senipre, la mème 'fado 
l'engue burina toun papié. 
E que'n autroufes,a 1na. taulo, 
Au mitan de quauquia anii, 
En badan ti bello paraulo, 
Turten !ou Lacryma Christi. 

Ce souhait en.vaut bien un autre, l\Iaitre. 
Votre tout dévoué serviteur et ami 

Lambert pro, 
Beaucaire,21 Xbre 55. • [Suit le texte de la Tristesso de sant Jousé,5 strophes por­

tant la· mention : Fait à ,na ca,npa,qne.Festo desant Jousé 1853. La,nbert.] Over­
beck, Reboul et l'abbé Lambert, cf. le feuilleton du Courrier du Gard du samedi 
23 octobre 1858 : Miscellanea. 
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belles choses qui se sont dites. C'eût été un grand bon-

heur pour moi de vous voir, seulement un instant, vous et
M~ Canonge. Je vous aurais demandé la permission de réci-

ter quelques vers; bien sur (sic), vous me l'eussiez accordée,
et j'en aurai (~'c) été bien fier et bien heureux.

Aussi, pour me dédommager un peu, je ne veux pas finir

cette lettre sans vous adresser une pièce toute nouvelle, à peine
achevée depuis deux jours. C'est vous dire, Monsieur, que je
ne sais trop encore ce que cela peut être.

LA FAM (t)

La maireii couchè,mai Ii pauri-z-enfan ·

Viravondins labrèssoeu rouveien di fam

Li-z-enfan~souncoucha maisvolonpa dourmi
La som,quand avès fam, eibienlongoà veni

VIII

THÉODORE AUBANEL

28juini854.Nimes.

Monsieur,
Mille fois merci des regrets que vous exprimez de ne vous

être pas trouvé à la réunion de Beaucaire (2). J'aurais eu le

(t) Cette pièce, avant de figurer dans la Miougrano, p. a~, avait été insérée
dans t'~rmana Provençau de iSa?, p. 87, dédtée à M"~ N. Bonafous.

(2) De cette réunion chez l'abbé Lambert,il y a moins à direque sur le voyage d'ttn-

lie, dont elle était le couronnement. Sur ce voyage, il existe un curieux témoignage
imprimé, celui de L. de Gaillard, dans un feuilleton publié à l'occasion des y;'f:-
ditionnelles dans la monarchique Gazette de Lyon du t'y mars 1857, mais où l'au-
teur se trompe sur l'année où eut lieu le pèlerinage de Reboul ad limina. Ce
feuilleton fut réimprimé par A. de Pontmartin qui déjà avaitapprécié les 7'<
ditionnelles au no du samedi 14 mars 1857 Causeries ~t/<t;ratres.C-6~V/77. La
Poésie et les Poètes en 7&7/ dans l'Assemblée Nationale parisienne du samedi
16 mai 1857, parce qu'obligé de se rendre à N!mes pour y faire les fonctions de

juré- ce qui fut cause qu'il écrivit le spirituel article sur le Cr~iyttenK.sstses,
n'" du 3o mai et du 6 juin t85~) –te critique ne pouvaity donner son samedi coutu-
mier. De Gaillard affirme donc que Reboul,en compagnie de sasceur Marie,ta femme
du serrurier Achard, dont le fils remptacait Reboul à la boulangerie, se rendit
tout droit « à la ville Eternelle et au Vatican ». Arrivé en présence du pape, il
Oéchit les deux genoux et lui dit avec la plus touchante simplicité « Saint-Perc,

je suis venu à vous pour recouvrer la santé posez, la main sur mon front et je
crois que je serai ~uéri x Pie IX bénit avec émotion cette tète grise de poète qui
s'inclinait avec la foi d'un enfant, et de cette bénédiction a daté pour le pieux
pèlerin une ère nouvelle de calme, de force, de courage, qui l'a peu à peu rendu
à lui-même et à la santé. Son départ avait eu lieu au printemps de 1854,comme
en témoigne cette lettre inédite de l'archevêque de Paris, Sibour, qui' continuait,
depuis les jours de Nimes, de correspondre avec Reboul « AacHEVECBEDE PAms.

Paris,le ta mai i854. Mon cher ami, je suis désolé de vous savoir matade.J'espère
que vous retrouverez votre santé sous le beau ciel d'Italie. C'est le vœu le plus
ardent de mon cœur. Vous avez bien fait de vous y faire accompagner de votre
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belles choses qui se sont dites. C'eût été un grand bon­
heur pour moi de vous voir, seulement un instant, vous. et 
M• Canonge. Je vous aurais demandé la permission de réci­
ter quelques vers; bien sur (sic), voµs me l'eussiez accordée, 
et j'en auraï (sic) été bien fier et bien heureux. 

Aussi, pour me dédommager un peu, je ne veux pas fi11ir 
cette lettre sans vous adresser une pièce toute nouvélle_, à peine 
achevée depuis deux jours. C'est vous dire, Monsieur, que je 
ne sais trop encore ce que cela peut être. 

LA FAM ( 1) 

La maire li couchè, mai li pauri-z-enfan 
Viravon dins la brèsso ·eu rouveien : - di farn 1 -

• • • • • • • • • • • • • • • • 
Li-z-enfan:soun coucha ; ·mais volon pa dClurmi; 
La som, quand avès faro, ei bien longo à veni ! 

• 

• 

• 

THEODORE AUBANEL. 

VIII 
28 juin 1854. Nimes. 

Mo11sieur, 
Mille fois merci des regrets que vous exprimez de ne vous 

être pas trouvé à la réunion de Beaucaire (:A). J'aurais eu le 

(1) Cette pièce, avant de figurer dans la Miougrano, p. 242, avait été inserée 
dans l'Armana Provençau de 1857, p. 87, dédiée à l',fme N. Bonafous. 

(2) De celte réunion chez l'abbé Lambert,ily a moins à dire que sur le voyage d'lla­
Jie, dont elle était le couronnement. Sur ce voyage, il existe un curieux témoignage 
imprimé, celui de L. de Gaillard, dans un fenilleton publié à l'occasion des Tra­
ditionnelles dans la monarchique Garette de Lyon du 17 mars 1857, mais où l'au­
teur se trompe sur l'année où eut lieu le pèlerina·ge de Reboul ad lin1ina. Ce 
feuilleton fut réimprimé par A. de Pontmartin _.: qui déjà avaitapprécié les Tr,l­
ditionnelles au n• du samedi 14 mars 1857: Causeries Littéraires.CL.Y VIII. La 
Poésie et les Poètes en z857 - dans l'Asseniblée Nationale parisienne du samedi 
16 mai 1857, parce qu'obligé de se rendre à Nîmes pour y faire les fonctions èe 
juré - ce qui fut cause qu'il écrivit le spirituel article sur le Critique azzx A ssiscs, 
n•• du 3o mai et du 6 juin 1857) -le critique ne pouvait y donner son samedi coutu­
mier. De Gaillard affirme donc que Reboul,en compagnie de sasœur 1',larie,la fem,ne 
du serrurier Achard, dont le fils remplaçait Reboul à la boulangerie, se rendit 
tout droit« à la ville Eternelle et au Vatican». Arrivé en présence du pape, il 
fléchit les deux genoux et lui dit avec la plus touchante 8implicité : « Saint-Père, 
je suis venu à vous pour recouvrer la santé : posez. la main sur mon front et je 
crois que je serai guéri ! » Pie IX bénit avec émotion celte tête grise de poète qui 
s'inclinait avec la foi d'un enfant, et de cette bénédiction a daté pour le pieux 
pèlerin une ère nouvelle de calme, de force, de courage, qui l'a peu à peu rendu 
à lui-même et à la santé. • Son départ avait eu lieu au printemps de 1854,cornme 
en témoigne cette lettre inédite de l'archevêque de Paris, Sibour, qui· continuait, 
depuis les jours de Nîmes, de correspondre avec Reboul : « ARCHEVÊCHÉ nE-PAa1s. 
Paris,le 12 mai 1854. 1',lon cher ami, je suis désolé de vous savoir malade.J'espère 
que voull retrouverez votre santé sous le beau ciel d'Italie. C'est le vœu le plus 
ardent de mon cœur. Vous avez bien fait de vous y faire accompagner de votre 

• 
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plaisir de vous voir et de vous entendre tandis que je n'ai pu

que vous lire. Je voudrais pouvoir faire de longues lettres

excellente sœur. Ses soins vous étaient nécessaires. Je lui envoie un souvenir affec-

tueux, avec ma bénédiction. Je n'ai pas le temps d'écrire à Mgr de Ségnr, audi-
teur de la Rote, ni à M. Lacroix, de Saint-Louis-des-Francais Je suis en tournée

pastorale. Mais vous pouvez vous présenter à eux avec cette lettre et en leur

«ffrant.dema part, mes affectueux scntimentf!. Adieu, mon cher monsieur Reboul.
Vous connaissez tout mon dévouement. D.Aug., arch.de Paris. P. S. Veuillez
bien cacheter la lettre pour M. de Raynevat, avant de la lui donner, Le t9 mars

)85~, le meilleur ami de Reboul, Marcellin De Fresne, lui avait écrit, à Nîmes, de
Paris Enfin vous êtes mieux, merci,mille fois merci ) Soignez-vous, mon bon

Reboul, soignez-vous, sans vous laisser aller à l'abattement. )) Et, après une lon-

gue tirade où il conseille à Rebout de laisser les vers pour écrire en prose fi Mais

je m'arrête Mon bon Rebout, meme quand vous êtes bien portant,la pensée que je
puis ne plus vous revoir remplit mon coeur d'amertume et quelquefois mes yeux
de larmes. J'irai vous voir. j'en prendrai le moment., si vous ne voulez vous-même
venir ici passer les grandes chaleurs. Soumettons nous à Dieu. En vous attendant,

je vous embrasse vous et votre sœur. o Mais, au lieu de l'emmener dans sa campa-
gne, ce fut en Italie que De Freine conduisit Rebou) etsa sœur. M. Poujoulat n'a
fait qu'une allusion voilée à ce voyage, que suivit celui de Frohsdorf,par)a Prusse,
l'été suivant, en la mêmecompagnie de De Fresne « Dix ans s'écoulèrent entre ses

premières souffrances et sa mort. Atteint d'hypocondrie dès )85~, il trouva dans
ses voyages avec nn ami toujours dévoué un prompt. et véritable soulagement la
Prusse et i'Attemagne. passèrent sous ses yeux dans ia riche variété de leurs mo-
numents. de leurs paysages et de leurs mœurs il entendit murmurer les flots du
Danube et du Rhin, et sa santé se trouva bien de ce qui enchantait son imagina-
tion il y a âne muse des voyages qui ravit et qui guérit. Le pape représentait la
foi religieuse de Reboul, un royal proscrit représentait sa foi politique Reboul
visita Rome et Froshdorf(Stc). Ses deux fidélités y respiraient comme dans leur
sanctuaire. Oc peut, sans se diminuer, s'incliner devant la race de saint Louis
comme devant la race apostolique dont saint Pierre est le chef. Rome fut une joie
pour t'Ame de Reboul. H s'y trouvait chez lui comme catholique et aussi comme

Ntmois,puisque le Nfmois c est à demi Romain.a (Ze«/'es de Jean 7ie&ft/</e~Vt'ynM

[Paris, t865],p.~8). Mais il était, en réanté, si peu guéri, à son retour de Rome,que,
dans)a lettre qu'it écrit à DeFresne,')e Nimes.te i3juin <85~,itdit:<' Je ne puis,vous
le savez, faire de longues lettres, mais que Dieu transmette dans votre cœur ce

qui se passe dans le mien. (;'tM.,p.t8<).En i857,)e ao janvier,dans une lettre au
littérateur genevois J.Petit-Senne, citée par A.Pétadanpère dans le C/!<t<M< du
dimanche ?< août ;873, p. 93, il déciarcra Non certes je n'ai point oubtié nos
entretiens de t83~ il ne sontjamais sortis de ma mémoire, et, de plus, nos entre-
tiens n'ont pas été interrompus; à votre insu,j'avais vos boutades pour m'entrete-
nir et me distraire de certaines humeurs noires que j'ai gardées pendant deux
ans.. » (article Jean Reboul,) Et, en t8fio, son mat l'avait repris de plus belle,
comme en fait foi la lettre de Roumauille à V. Durct en date du 2 juillet de cette
année, E. Ritter, Centenaire /)tM (Genève, t8a4), p.

;o6 <t J'apprends que
Reboul de Ntmes est retombé dans son humeur noire.d où nous l'avions déjà tiré
unefois.L'en retirerons-nous ? je le désire sans trop t'espérer. P)aie!'nons-)e.
Ce même été. M. Poujoulat, qui ne l'avait pas revu depuis l'époque où ils avaient

siégé ensemble sur les bancs de la Constituante. le rencontra à Lucerne. « L'af-

fermissementde sa santé, obtenu par ses précédents voyages, faisaitplace à un visi-
ble déc)in je remarquai de l'altération dans ses traits, de la tristesse dans son

regard. It parut se ranimer dans une promenade que nous fîmes en voiture avec un
honorable ami dont il m'est doux de prononcer ici le nom, NI. de Surville, esprit
droit et cœur généreux. Le vieil air helvétique joué sur la cornemuse par de jeu-
nes bouviers charmait Reboul son oeil s'illuminait aux beaux aspects qui se suc-
cadaisnt deyant nous; la causerie littéraire suivait sa fantaisie au bruitdes mélèze
et des cascades. Un moment je retrouvai Reboul commeil ya vingt ans, lorsque sa
verve libre et familière éblouissait par l'éclat des images et le feu des éclairs, et

que notre conversation, parcourant toute chose, se prolongeait bien avant dans la
nuit autour des Arènes (o/). c;< p. /i<)).Voyez, enfin, sur les derniers jours de
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plaisir de vous voir et de vous entendre tandis que je n'ai pu 
. q11e vous lire. Je voudrais pou voir faire de longues lettres 

excellente sœur. Ses soins vous étaient nécessaires. Je lui envoie un souvenir affec­
tueux, avec ma bénédiction. Je n'ai pas le temps d'écrire à llfgr de Ségnr, audi­
teur de la Ilote, ni à M. Lacroix, de Saiot-Louis-des-~'rançnis I Je suis en tournée 
pastorale. !\[ais vous pouvez vous présenter à eux nvec cette lettre et en leur 
offrant,de ma pnrt, mes affectueux sentiments. Adieu, mon cher monsieur Reboul. 
Vous connaissez tout mon dévouement. l,f. D .A ug., arch. de Paris. P. S. Veuillez 
l,ien cacheter la lettre pour i\[. de l\ayneval, avant de la lui donner. • Le I a mars 
1854, le meilleur ami de Reboul, l',fnrcellin l)e Fresne, loi avait écrit, à Nîmes, de 
f'aris • ... Enfin vous "êtes mieux. merci,mille fois merci I Soignez-vous, mon bon 
Re boui, soignez-vous, sans vous laisser aller à l'abattement. » Et, aprè, une lon­
gue tirade où il conseille à Reboul de laisser les vers pour écrire en prose : " l\!ais 
je m'arrête : l\fon bon l\eboul, meme quand vous êtes bien portanl,la pensée que je 
puis ne plus vous revoir remplit mon cœur d'amertume el quelquefois mes yeux 
de larmes. J'irai vous voir. j'en prendrai le .mo,nenl., si vous ne voulez vôus-n1éme 
venir. ici passer les grandes chaleurs. Soumettons nous n Dieu. En vpus attendant, 
je vous embrasse vous et votre sœur. » !\lais, au lieu de l'emmener dans sa campa­
gne, ce fut en Italie que De Frc&ne conduisit l\eboul clsa sœur. l\L Poujoulat n'a 
fait qu'une allusion voilée à ce voyage, que suivit celui de Frohsdorf,par la Prusse, 
l'été suivant, en la même compagnie de De Fresne ; a Dix ans s'écoulèrent entre ses 
premières souffrances cl sa mort. Aueint d'hypocondrie dès 1854, il trouva dans 
ses toyages avec an ami toujours dévoué un prompt. et véritable soulagement; la 
Prusse et l'Allemagne. passèrent sous sès yeux dans la riche' variété de leurs mo­
numents. de leurs paysages et de leurs mœurs ; il entendit. murmurer les flots du 
Danube el du lthin, et sa santé se trouva bien de ce qui enchantait son imagina­
tion : il y a une muse des voya,ies qui ravit et qui guérit. Le pape représentait la 
foi religieuse de Reboul, un royal proscrit représentait sa foi politique : Reboul 
visita 11ome el Froshdorf (sic). Ses deux fidélités y respiraient comme dans leur 
sanctuaire. On· peut, sans se diminuèr, s'incliner devant la rnce de saint Louis 
comme devant la race apostolique dont saint Pierre est le cbef. Rome fut une joie 
pour l'~me de Rcboul. li s'y trouvait chez lui cornme catholique et aussi comme 
Nlmois,puisque le Nlmois « est à demi Romain.» (Lettres de Jean Reb.>ul de 1Vimes 
[Paris, 1865],p.48). l\fais il était, en réalité, si peu guéri, à son retour de Rome,que, 
dans la lettre qu'il écrit à De Fresnc,de Nimes,le 13 juin 1854,ildit:• Je ne puis.vous 
le savez, faire de longues lettres, mais que Dieu transmelle dans votre cœur ce 
'fUi se passe dans le mien ... " (ibid.,p.181). En 1857,le ~o janvier.dans une lettre au 
littérateur genevois J. Petit-Senne, citée par A. P~ladan père dans le Châtùnent du 
din1anche l11 août 1873, p. 93, il déclarera:« Non certes je n'ai point oublié nos 
entretiens de 1837; il ne sont jamais sortis de ma mémoire, cl, de plus, nos entrc­
tieus n'ont pas été interrompus; à votre insu,j'avais vos boutades pour m'entrete­
nir el me distraire de certaines humeurs uoires que j'ai gardées pendant deux 
ans .. » (article : Jean Reboul.) Et, en 1860, son mal l'avait repri8 de plus belle, 
comme en fait foi la lettre de Roumanille à V. Duret en date du 2 juillet de celle 
année, E. Ritter, Centenaire de Diez (Genève, 1894), p_- 106 : • J'apprends que 
l\eboul de Nlmes est retombé dans son humeur noire,d où nous l'avions d,\jà tiré 
une fois.L'en retirerons-nous ? je le désire sans trop l'espérer. Plai~oons-le .•. ~ 
Ce même été, l\f. Poujoulat, qui ne l'avait pas revu depuis l'époque où ils avaient 
~iégé cnsemhle sur les bancs de la Constituante: le rencontra à Lucerne. « _L'af­
fern,issement de sa santé, obtenu par ses précédents voyages, faisait place à un visi­
ble déclin ; je remarquai de l'altération dans ses traits, de la tristesse dans son 
regard. Il parut se ranimer dans une promenade que nous fîmes en voiture avec un 
honorable ami dont il m'est doux de prnnoncer ici le nom, !II. de Surville, esprit 
r!roit et cœµr généreux. Le vieil air helv,:tique joué sur la cornemuse par de JCU· 

ncs Louviers charmait Reboul; son œil s'illuminait aux beaux aspects qui se suc­
cédaient deyaat nous; la causerie littéraire suivait sa fantaisie au hruitdes mélèze 
el des cascades. Un moment je retrouvai Reboul comme il y a vingt ans, lorsque sa 
verve libre et familière éblouissait par l'éclat des images et le feu des éclairs, et 
que notre conversation, parcourant toute chose, se prolongeait bien avant dans la 
nuit autour des Arènes » (oJJ, cil., p. 49). ''oyez, enfin, sur les derniers jours de 



CORRESPONDANCE DE JEAN REBOUL ET DE THÉODORE AUBANEL 71

pour vous dire toute mon admiration pour l'admirable mor-
ceau communiqué. ILest en tout digne de vos aînés: il a cette

profondeur de sentiments et cette vérité de coloris qui vous

distingue à un si haut degré. Recevez, etc.

IX

Mon cher monsieur Reboul.

C'est tard venir vous parler de votre beau livre des 7~(/t-

~of!~e/<'M. Je suis vraiment confus de ne présenter que main-

tenant toutes mes félicitations et ma gratitude. Mais vous me

pardonnerez, car il n'y a pas de ma faute. J'étais dans les

Alpes, chez mon frère où j'ai passé la Noël et j'arrive à peine.

Depuis la mort de mon père j'ai hâte de fuir la maison à l'ap-

proche des fêtes, rester ici serait pour moi trop cruel (i).
Revenons à votre admirable volume quelle poésie (sic) large,
sereine et forte il y a là des accents Cornéliens, le sublime

n'y est pas rare, et quel souffle de foi catholique et royale
vivifie chacune de ces pages Voilà une poésie qui fait du

bien, qui repose et ranime, dans ce triste et mauvais temps, où
l'on ne croit, où l'on n'espère plus en rien, où personne n'a

plus ni Dieu, ni. Roi, ni Dame. –0 Monsieur Rebout, que
c'est beau, que c'est noble, que c'est fervent

J'ai lu avec volupté, avec terreur, la Mort d'Hérode, ce chant

épique dont j'ai gardé un mémorable souvenir depuis le jour
où, dans le salon de M''Canonge, de votre voix,de votre geste,
de votre regard, vous nous remplîtes tous d'admiration et d'é-

pouvanté. Je l'ai lu, je l'ai relu dans le silence de ma cham-

bre, seul,.et toutes les impressions de la première fois me sont

revenues aussi-vives, aussi terribles.

J'ai relu aussi, avec une joie inexprimable, les stances sur

mes jumeaux. Merci, monsieur Reboul merci, monsieur Ca-

Reboul,la cote que nous avons mise à la lettre LXV de la Correspondance avec
Roumanille et le témoignage d'A. de Pontmartin dans la Gazette de France du
dimanche 5 mars <865 (<Sentatnes~<«ef'a;'res,LXXXV). reimprimé pp. a3a-~5des
A'ouveaux Samedis, 2° série (Paris, i86S [t865]) n° xvt, Jean Reboul, où il est

question de l'impression produite, « pendant les vacances de i863 », sur « deux
auXurs parisiens )' par la vue, non loin de la Fontaine de Pradier, de Rebout, 1
ruine tamentabte que soutenait l'avocat A. Démians. Un sourire d'enfant errait
sur ses lèvres, pendant que son regard trahissait une vague inquiétude, et l'on se
se4tait le cœur serré par ce désaccord entre les yeux et la bouche. etc. ~<

(i) Sa mère était morte en ;847 :'cf. dans la Bresco d'Antoni-Blasi Crousillat

(Avignoun. t865 [t86~), la pièce de Crousillat A moun ami yeo<7o;' Aubanèa

pèr lou counsoula de la mouert .de sa maire, datée ~6 de _/anme ~<M7,p. io5.
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pour vous dire. toute· mon admiration pour l'admirable mor­
ceau communiqué. Il est e11 tout digne de vos aînés: il a celle 
pr()fondeur de sentiments et cette vérité de coloris qui vous 
distingue à un si haut degré. Recevez-, etc. 

IX 

l\fon cher monsieur Reboul. 
C'est tard venir vous parler de votre beau livre des Tradi­

~ionnelles. Je suis vraiment confus de ne présenter que main­
tena11t toutes mes félicitations et ma gratitude. l\'Iais vous me 
pardonnerez, car. il n')' a pas de ma faute. J'étais dans les 
Alpes, chez mon frère où j'ai passé la Noël et j'arrive à peine. 
Depuis la mort de mon père j'ai hâ.te de fuir la maison à l'ap­
proche des fêtes, rester ici serait pour ,moi trop cruel (1). -
Reve11011s à votre adrnirable volume: quelle poèsie (sic) large_, 
sereine et forte ! il y a là des accents Cornéliens, le sublime 
11'y est pas rare, et quel souffle de foi catholique et royale 
vivifie cha~une de ces pages ! - Voilà une poésie qui fait du 
bien, qui repose et ranime, dans cc triste-et mauvais temps, où 
1'011 ne croit, où l'on n'espère plus en rien, où personr1e n'a 
plus ni Dieu, ni. Roi, ni Dam_e. - 0 Monsieur Reboul, que 
c'est beau, que c'est noble, que c'est fervent ! 

J'ai lu avec volupté, avec terreur, la Mort d'Hérode, ce chant 
épique dont }'ai gardé u11 mémorable souvenir depuis le jour 
où, dans le salon de MrCa11011ge, de votre voix,de votre geste, 
de votre regard, .vous 11ous remplîtes tous d'admiration et d'é­
pouvar1te. - Je l'ai lu, je l'ai relu dans le sileq.ce de ma cham­
bre, seul,-et toutes les impressions de la première fois me sont 
reveriues aussi-vives, aussi terribles. 

J'ai relu aussi, avec une joie inexprimable, les sta11ces sur 
1nes junieaclx. Merci, moJ?,sieur Reboul ; merci, monsieur Ca-' 

Reboul,la note que nous avons mise à la lettre LXV d·e la Correspondance avec 
Roumanille et le témoignage d'A. de Pontmartin dans la Gazette de ],'rance du 
dimanche 5 mars 1865 (Seniaines litté,•ai,•es,LXXXV), reimprimèpp. 232-245 des 
Nouveaux Sa,nedis, 2• série (Paris, 1865 [,865)) : n' xv1, Jeaa Reboul, où il est 
question de J"impression produite, « pendant les vacances de 1863 », sur « deux 
au~urs parisiens» par la vue, non loin de la Fontaine de Pradier, de-·Reboul, 

. ruine larnentable que soutenait l'avocat A. Démians. • Un sourire d'enfant errait 
sur ses lèvres, pendant que son regard trahissait une vague inquiétude, et l'on se 
se4tait le cœur serré par ce désaccord entre les yeux et la bouche ... , etc. » 

(1) Sa mère _était morte en 1847: ·cf. dans la Bresco d'Anlo!li-Blasi Crousillat 
(Avignoun, 1865 [1864~), la pièce de Crousillat : A 111oun anu Teodor Aubanèa 
pèr /ou counsoula de la mouert _de sa maire, datée: 26 ·de janvié 1857, p. ~o5. 

-
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nonge –C'est )à un honneur bien grand, dont je me recon-

nais très indigne et que je ne m'explique que par le sentiment

d'extrême bienveillance que vous deux, les glorieux frères en

poésie, avez bien voulu me vouer à moi si inconnu, si obscur.

Je veux, Messieurs, finir ma lettre en vous envoyant mes

derniers vers. Il y a chez mon frère, dans Jes Alpes, une

petie nUe qui me rappelle de bien charmants, de bien amers

souvenirs, pourtant !a pauvre enfant ne se doute de rien et

je ne puis !a voir sans être ému, elle m'inspire toujours, avec

elle le passé ressuscité

Et maintenant, Messieurs, il me reste une prière à vous

faire, c'est de ne point lire à d'autres ces vers trop intimes.

J'ouvre mon coeur à vous, Messieurs, qui êtes des amis, je

vous y laisse voir jusqu'au fond, mais pas aux profanes 1.

(t) Cette pièce contient, dans le texte de la Miougrano, quelques notables varian-

tes. C'est ainsi qu'à la strophe Aubanel introduit Roumanille sur la scène

.6'e de Martin, de TÏOMMtnHt/tO

Le texte envoyé à Reboul ne contient pas cette Oatterie

A )a strophe 8,Aubanel- qui, de 185? à t86o, avait eu le temps de contrôler ses
souvenirs a transformé le texte primitif,qui mettait au soir sa première vision

deFanny (De-qu'èi qu'as fa.de la raubeto tan amado ~'ft'ou<es,/<! /);'OMm<e/'o

Ms/t/'af/o~Ke te u~tte/'e?) et l'a reportée au matin (De-~e; ?:ns~a. d'aquelo
;'<t&o. f/u'nuies, la ~)rtmo matinado, etc.) Enfin, dans ta ~/f0tt~nno, il ne serre

plus, à la strophe n, sa douce amie contre sa poitrine, comme dans le texte

envoyé à Rebout

mais se contente de danser avec elle, sans autres préambules, à la musique des
bestioles champe~rfs (p. 98)

Vole pas treboula ta vido,
iéu t'ame e tousaupras jamai

d'empièi tres an que sies partido,
t'ai pu revisto qu'en pantai.
Ah mis iue, ma bouco, moun rire,

Cènt cop aurien pouscu te dire

T'ame ) t'ame 1 qa)e (sic) martire,
lou cor gountle coume un peru,

0 chato, ai toujou resta mut (i)

Au~'CMlou f/<tu6t',~'tty'moMKtO
p~t7e~')~utoun HouHîen letanio.

i?'e~e3/a?' lou grand lerique,
Martin, lou gré, .~Wt'n ~'<t?t~~Me,
Se pa~a?' de M!ïca?t~Me.

E, per ta <MÏOnt!<OM~'?!0,
ï~M<'ft~f7.ue, e ~M'e~'ot~oM~
de te serra ~K~Hta~ej'<?'/no
HOF~'cor battien touti dous.

Au canta de la ~oMf~to,
DctnMU!<tH a~o?' ~oM~ dous, etc
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nonge 1 - C'esi là un honneur bien grand, dont je me recon­
nais très indigne et que je ne m'explique que par le sentiment 
d'extrême bienveillance que vous deux, les gloriet1x frères en 
poésie, 1JVez bien voulu me vouer à moi si inconnu, si obscur. 

Je veux, Messieu'rs, finir ma lettre en vous envoyant mes 
derniers vers. - Il y a chez mon frère, dans Jes Alpes, une 
petie .fille qui me rappelle de bien charmants, de bien amers 
souvenirs, pourtant la pauvre enfant ne se doute de· rien ; et 
je ne puis la voir sans être ému, elle m'inspire toujours, avec 
elle le passé ressuscité : 

Vole pas treboula ta vido, 
iéu t'ame e Jou saupras jamai; 
d'empièi tres an que sies partido, 
t'ai pu revisto qu'en pantai. 
Ah ! mis iue, ma bouco, moun rire, 
Cènt cop aurien pouscu te dire : 
T'ame ! t'ame ! - qnle (sic) martire, 
!ou cor gounfle coume un peru, 
0 chato, ai toujou resta mut ( 1) ! 

• 

Et maintenant, l\:Iessieurs, il me reste une prière à vous 
faire, c'est de ne point lire à d'autres ces vers trop intimes. 
J'ouvre n1on cœur à vous, Messieurs, qui êtes des a1nis, je 
vous y laisse voir jusqu'au fond, mais pas aux profa11es ! ... 

. 
(1) Cette pièce contient, dans le texte de la Miougrano, quelques cotables variao­

tes. C'est ainsi qu'à la strophe :4 Aubanel introduit Roumanille sur la scène : 
... Se de Martin, de Roumaniho 
A viéu lou gàubi, l'arn,ounio 

0 Jletriéu toun nounz. en letanio . .• 

Le texte envoyé à Reboul ne contient pas cette flatterie : 
S'ère Ma,·tin, lou grand leriqtte, 
Martin, lou yré, Martin l'antiqu.e, 
Se parlarié de ,ni cantique ... 

A la strophe 8,Aubanel- qui, de 1867 à 1860, avait eu le temps de contrôler ses 
souvenirs - a transformé le texte primitif,qui mettait au soir sa première vision 
de Fanny (De-qu'èi qu'as fa ... de la raubeto tan aniado qn'aviés, la prouniiero 
vesprado que te veguère?) et l'a reportée au matin (De-qu'èi qn'as j'a ... d'aqnelo 
raubo ... qu'aviés, la prinio niatinado, etc.) Enfin, dans la lJfiongrano, il ne serre 
pins, à la strophe 11, sa douce amie contre sa poitrine, connne dans le texte 
envoyé à Reboul : 

E, per ta tàio nzistoulino, 
iéu t'aga.ntave, e qu.'èro .dous 
de te serra sus nza peil1'ino : 
nosti cor battien touti doua ... 

., 

mais se contente de danser avec elle, sans autres préambules, à la musique des 
. bestioles champêtres (p. 98) : 

Au canta de la sd1tva11ino, 
Dansavian aloi· tduti dous, etc. 



CORRESPONDANCE DE JEAN REBOCL ET DE THÉODORE AUBANEL 73

Je suis, avec la plus sincère affection et le plus entier dé-

vouement

Votre très humble serviteur,
THÉODORE AUBANEL.

Avignon, i~ janvier 5~ (t).

X

Avignon i déc. (85g.

Monsieur,

La Miougrano est prête à s'ouvrir je suis en train de met-

tre au net mon manuscrit selon votre excellent conseil, j'ai
été très-sévère pour le choix de mes pièces j'ose espérer que
mon livre vousfera quelque plaisir (2).

Je publie bessoun (3) je serais infiniment heureux, Mon-

(i) A défaut de la réponse de Reboul, qui ne nous est pas connue, nous redon-
nerons ici un passage de sa correspondance avec-Roumanille (lettre .Y.X~V/ 76

janvier 7S3y), où il formule sans arrière-pensée son jugement à l'endroit de l'hym-
ne à Zani <tAubanel m'envoyé ses félicitations et elles me sont bien douces; il

joint à sa lettre des vers prolondëment sentis mais dans une voie que je ne vou-
drais pas voir suivre par lui. J'ai été comme lui jeune et impressionné, je ne veux

pas jeter la p" pierre. Mais si je peux le ramener par un conseil à un emploi plus
viril de son beau talent je le ferai. D'autant plus qu'aujourd'hui cette donnée est
usée et offre peu de ressource. »

(a; Il résulte de la lettre écrite par Aubanel à Victor Duret le 24 avril i85o (E.
Ritter, o~. ci< p. g5) que la division de la ~'on~fano en trois livres division

qui semble bien avoir été inspirée du Can~ontere de Pétrarque, qui chantait, lui

aussi, la vie et la mort est due aux conseils de Mistral et de Reboul » dans
une réunion à Maillane, en novembre i85o cf. la lettre XLVIIIà Roumanille et la
note 1 à la lettre V!l à Mistral. Aubanel avait beaucoup hésité sur ce point et il
faut relire l'amusante lettre de Roumanille à Duret, 20 novembre i85g, op. cit.,
p. go, au sujet de ses hésitations. Dans l'intervalle des deux lettres d'Aubanel à

Reboul, avait eu lieu à Nimes la cérémonie du couronnement des trois poètes pro-
vençaux, Mistral, Aubanel et Roumanille, dont nous avons parlé dans l'Introduc-
<t'on à notre Correspondance inédite de J. Reboul et F. ~t's~ra~. Les paroles pro-
noncées par Reboul en cette solennelle circonstance ont été conservées parRduma-
nille (lettre à Duret, 13 mars i85g, p. 'ya, puis Armona ProHuenfatt,i86o,pp.i9-a4)

Chantant commeDavid pour ca~me/' douleur,
Merci, chers troubadours, me~ct de votre aMntdne

Prix de uo~e~ent'e et de.votre bon CŒur.
Un triomphe ~ï doux est plusque de l'honneur

La C/My<<evous offre une couronne,
Et l'ami s'en fait un bonheur.

A quoi Roumanille avait réplique « coume <t /aKy;e te moncofi~os, nous n'en

porjes à bel èime, etc., etc. )) Mais c'est à la p. 73 duTietre-~ou~H qu'il faut allerl'
chercher la poésie composée par Aubanel pour célébrer cette festo ye/to/'enco, à
moins que l'on ne se contente de la savourer dans'l'Armana précité, pp. aa-s3

A LA MUSODt BASTtDO
0-u~o di bastido, De la cimo d~moM~e Davalo à grand voulado,

De ~edonoM~ vestido, Ouï~e~ouueTt~vas coM7~*e Dfn'o~'Ms</Moe)c~'
~p~Hten~ poM~t~o, Quand 6oM/'odins li ?'o~re ~por~o a lit ~fïM~a~o
~tttoti) frouoerif.'ttM.' ()MŒK(!6oM/'o!oM'is<)'aM, A'M<t6oH gramaci.

(3) Aubanel oubliait-il donc qu'il avait réservé la primeur de cette imitation de
Jasmin dont les dous .Bessotts furent évoqués un

peu hâtivement par Fr. Don-

nadieu, p. 331 de son assez rare ouvrage Les /'reetM'sett<'s des .Feh6/'es, 7~00-

-

• 
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' 

Je suis, avec la plus sincère affection et lè plus ·entier dé-
vouement ' 

Votre très humble serviteur, 
• 

THÉODORE AUBANEL, 

• Avignon, 14 janvier 57 (1) • 

X • 

l\1onsieur, 
Avignon I déc. 185g. 

La Miougrano est prêle à_ s'ouvrir ; je suis en train de met­
tre au net mon manuscrit ; selon votre excellent conseil, j'ai 
été très-sévère pour le choix de mes pièces : j'ose espérer que 
mon livre vous fera quelque plàisir (2). 

Je publie li bessoun (3) ; je serais infiniment heureux, Mon-
. 

( 1) A défaut de la réponse de Reboul, qui ne nous est pas connue, nous redon­
nerons ici un P.assage de sa correspondance avec -Roumanille (lettre XX,YVII, I6 
janvier I857), où il formule sans arrière-pensée son jugement à l'endroit de l'hym­
ne à Zani : « Aubanel m'envoye ses félicitations et elles me sont bien douces; il 
joint à sa lettre des vers profondément sentis: mais dans une voie queje ne vou­
drais pas voir suivre par lui. J'ai été comme lui jeune et impressionné, je ne veux 
pas jeter la p•• pierre. l\lais si je peux le ramener par un conseil à un emploi plus 
viril de son beau talent je le ferai. D'autant plus qu'aujourd'hui cette donnée est 
usée ·et offre peu de ressource ••. » . 

(21 Il résulte de la lettre écrite par Aubanel à Victor Duret le 24 avril 1859 (E. 
Rilter, op.-cit., p. 90) que la division de la frliougrano en trois livres - division 
qui semble bien avoir été inspirée du Canroniere de Pétrarque, qui chantait, lui 
aussi, la vie et la mort - est due aux « conseils de Mistral et de Reboul » dans 
une réunion à l\Iaillane, en novembre 1859 : cf. la lettre xLv111 à Roumanille et la 
note l à la lettre Vil à l\[istral. Aubanel avait beaucoup hésité sur ce point et il 
faut relire l'amusante lettre de Roumanille à Duret, 20 novembre 1869, op. cil., 
p. 90, au sujet de ses hésitations. - Dans l'intervalle des deux lettres d'Aubanel à 
Reboul, av;ül eu lieu à Nîmes la cérémonie dn couronnement.des trois poètes pro­
vençaux, l\listral, Aubanel et Roumanille, dont nous avons parlé dans l'introduc­
tion à notre Corresp()ndance inedite _de J. Reboul et F. JJfistral. Les paroles pro­
noncées par Reboul en cette solennelle circoustancc ont été conservées par Rciuma• 
nille (lettre à Duret, 13 mars 1859, p. 72, puis Arniana Prouuençau, 1860,pp. 19-24): 

Chantant conime David pour calmer la douleur, 
Merci, chers troubadours, n1erci de votre aunidne ; 

Prix de votre·génie et de.votre bon cœur. . 
Un trio,nphe si doux est plus que de l'honneur 

La Charité vous offre une couronne., 
. , Et l'anii s'en fait un bonheur. 

A qnoi Roumanille avait rèpliqué : • counie li laurié te ,nancon pas., nous n'en 
porjes à bel èime, etc., etc. » Mais c'est à la p. 72 du Rèire-Soulèu qu'il faut aller 
chercher la poésie composée par Aubanel pour célébrer cette festo j'elibrenco, à 
moins que l'on ne se contente de la savourer dans1'Arniana précité, pp. 22-23: 

A LA MUSO Dl BASTIDO 

0 lrfuso di bastido, De la ci1no di n1ourre Da valo à grand voulado, 
De sedo noun vestido, Ounte souvent vas couT'Te Daralo ju,9uo eici; 
E pamens tant poulido, Quand boufo dins li ,·oure Eporlo a ltt laulado 
Musa di l'rouvençau! Quand boufo lou,nist,·au, Nàsti bon gra,naci. 

(3) Aubanel oubliait-il donc ·qu'il avait réservé la primeur de cette imitation de 
Jasmin - dont les dous Bessous furent évoqués un ,reu hâtivement par Fr. Don­
nadieu, p. 331 de son assez rare ouvrage : Les /'recurseurs des Félibres, I8oo-

• 

• 



MERCVRE DE FRANCE–t-vn.'StB'74

sieur, si vous vouliez me permettre d'enrichir mon recueil.de

vos beaux vers des 7~'ac~<<o/e//<M en réponse à mon envoi.

Ce me serait aussi un grand bonheur pour moi. et pour mon

recueil, que de pouvoir donner, en même temps que la. blodo

negro, la traduction que vous m'avez fait l'honneur d'en faire.

Si ma demande est indiscrète, pardonnez-moi, Monsieur,
et n'en faites rien mais je serais si heureux, si heureux, si

vous voulez bien condescendre à ma prière 1(i)
Je suis, avec un profond respect et une vive affection

Monsieur

Votre très humble serviteur,
THÉODORE AUBANEL.

XI

Nimes,ie''ju!n[86o.
Mon cher ami,

Quoique souffrant, je ne veux pas laisser votre beau livre

sans remercîmeots. Mille fois merci de cœur, d'esprit et d'âme.

Tout à vous,

J.REBOUL(~).

(A suivre.)

I855 (Paris, 1888) au Roumavagi deis Troubaires. Recueil des poésies .lues oa
envoyées au congrès des ~oe/es/o~nca'tM: tenu à Aix le Df~fancAe ~7 août
1853, publié par J.-B. Gaut, secrétairedu Congrès (Aix, Paris, Marseitie,t854)?

(<) Nous ne connaissons pas le texte de la réponse de Reboul au sujet de cette
demande d'Aubanel toujours est-il que la B/octo ~Veyro qui avait paru dans
l'Armana Prouvenrau de )857, p. 3o, et que Reboul récitait, dès janvier '85y,
dans les salons nfmois (cf. lettre xxxvif à Roumanille) n'est pas, dans la Miou-
grano (p. 27~), accompagnée de la « traduction x en question, el que celle-ci n'a
paru qu'en i8~6,aun"du vendredi !f~ mai du FaM National c!mois,coajointe-
ment à une imitation de la ~0' que l'abbé Azaïs, qui publiait ces pièces, crut ori-
ginale. (Deux pièces ;ne<<;<es(/e Jean Reboul.) Elles sont du tt janvier 1857.

(a) C'est sur ce faible témoignage –mais les félibres sont gens d'imagination 1
qu'A. Mathieu a osé affirmer, dans l'Arnzana Prouençau de t86<, p. ~3, que lili
prince de la liro en particulier Rebout, « an di que La Miougrano èro uno fru-
cho rapugado dins lou terrèstre paradis ))

• 

• 
MERCVRE DE ~'RANCE-1-vn•1912 

sieur, si vous vouliez me permettre d'enrichir mon recueil.de 
vos beaux vers des Traditionnelles en réponse à n1011 envoi. 
Ce me serait aussi un grand bonheur pour moii et pour mon 
recueil, que de pouvoir donner, en même temps que la_ blodo 
negro, la traduction que vous m'avez fait l'honneur d'en faire. 

Si ma demande est indiscrète, pardonnez-n1oi, l\fo11sieur, 
el 11'en faites rien ; mais je serais si heureux, si l1eureux, si 
vous voulez bien co11descendre à ma prière l ( 1) 

Je suis, avec un profo11d respect el une vive affection 
l\fonsieur 

Votre très humbl_e serviteur, 
• THEODORE AUBANEL, 

XI 

l\fon cl1er ami, 
Nl,nes, 1er juin 1860. 

Quoique souffrant, je ne veux pas laisser votre· beau livre 
sa11s remercîments. Mille fois merci de cœur, d'esprit el d'â1ne. 

Tout à vous, 
J, REBOUL (:i). 

(A sµivre.) 

r855 (Paris, 1888) - auRouniauagi deis Troubaires. Recue'it des poésies _lues 011 · 

envoyées au congrès des l'oètes p rouençaux tenu à Aix le Dùnanche :i I août 
1853, publié par J.-B. Gaut, secrétaire du Congrès { Aix, Paris, l\1arseille, 185,\)? 

( 1) Nous ne connaissons pas le texte de la réponse de Reboul au sujet de cette 
demande d'Aubanel : toujours est-il que la Blodo Negro -· qui avait paru dans 
l'Armana Prouvençau de 1857, p. 3o, el que Reboul recitait, dès j,111vier 1857, 
dans les salons nîmois (cf. lettre xxxv11 à Roumanille) - n'est pas, dans la Miou­
grano (p. 272), accompagnée de la « traduction » en question, el que celle-ci n'a 
paru qu'en 1876, au n• du vendredi 1r, mai du JTœu National nlmois, coojointe-

. ment à une imitation de la fa,n que l'al,bé Azaîs, qui publiait ces pièce&, crut ori­
giuale. {Deux pièces inédites de Jean Rehoul.) Elles sont du 11 janvier 1857. 

(•) C'est sur ce faible témoignage - mais les félibres sout gens él'imagiaation 1-
qu'A. l\Iathieu a osé affirmer,· dans t'Arniana Provençau de 1861, p. 23, que " li 
prince de la liro •, en particulier Rcboul, « an di que La Miougrano èro uno fru­
cho rapugado ~ins Jou terrèslre paradis » 1 


